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Aucune partie des connaissances humaines n’est aussi 
importante pour l’agriculture que la physique végé¬ 
tale : ce sont les lois de cette science qui régissent 
toutes les opérations agricoles relalives aux végétaux* 

Nouveau Cours complet d'Agricull. VoL 2. 
t pog ‘ 4°6* » An 1809. 



OBSERVATIONS 

PHYSIQUES 

SUR LES INCONVENIENTS 
DE PLANTER DES ARBRES FRUITIERS 
DANS LES PRAIRIES. 

Il n’y a pas de plus mauvaise méthode* 
que celle qu’on a adopté presque par¬ 
tout de planter des arbres fruitiers dans 
les prairies. Il vaut beaucoup mieux re¬ 
noncer au fourrage, et faire labourer 
ces sortes de vergers. 

Je m’en vais parcourir rapidement les 
différents motifs qui démontrent l’incon- 
venient de ces plantations introduites par 
l’ignorance et pratiquées par un esprit 
d’économie assez mal entendue. 

Je m’occupe d’autant plus volontiers 
de ce sujet , que je n’ai point encore 
vu , qu’aucun physicien s’en soit occupé. 

ï-° L’herbe avec ses feuilles s’appro¬ 
prie les bons effets des météores, et par 
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ses racines tons les sacs de la terre; si 
la terre a beaucoup de fond , si ce fond 
est aisément perméable aux racines , le 
mal sera moins grand à la vérité , mais 
il existera toujours ; si au contraire la 
terre est maigre ou argileuse par elle- 
même , si elle a peu de fond on con¬ 
naît bien que les racines des arbres se¬ 
ront horizontales et à fleur de terre ; 
dès-lors quelle nourriture tireront-elles 
d’un sol presquepuisé par l’herbe qui le 
couvre , et qui s’approprie bien encore 
tous les fluides acriformes qui s’y ren¬ 
contrent dans l’atmosphère , c’est-à-dire 
les gaz hydrogènes , azotés , charbonnés, 
et les dissolutions et émanations impures, 
ou miasmes délétères de toute nature qui 
flottent dans l’air. Il faut encore d’ailleurs 
observer que si les tiges des plantes her¬ 
bacées meurent, ou suspendent leur acti¬ 
vité vitale dans Thiver, leurs racines em¬ 
ploient cette saison pour grossir , durcir, 
et mieux se craponer au sol, car elles vé¬ 
gètent bien alors et la vie végétale réfoule 
vers elles, et y exerce, ( comme dit lol- 
îard, nouvt dict. d'hist. nat . an i8o3.) son 
action d’une manière plus active qu’on ne 
le pense généralement : la nature est tou- 
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Joiii's active , meme dans le temps où il 
parait qu’elle se repose. 

Or celte végétation des’ racines des 
plantes herbacées pondant l’hiver même, 
ne servira qu’à épuiser de plus le sol des 
sues nécessaires aux arbres ligneux. Do 
pins, on sait encore que les plantes lier— 
bacées , parce qu'y doivent prendre toute 
leur croissance, et faire leurs productions 
plusieurs fois dans l’espace do quelques 
mois, épuisent et effritent par cette cause 
tellement le terrain, que rarement un ar¬ 
bre fruitier dans ces lieux pourrait y trou¬ 
ver la nourriture nécessaire à ses longues 
branches , ses nombreuses feuilles et ses 
fruits : et si le propriétaire n’a pas le soin 
de faire couper le fourrage dès que les 
plantes ont été en fleurs , le mal serait 
encore par cette cause beaucoup plus 
grande , pareeque l’effort que la plante 
est obligée de faire pour la formation de 
la partie farineuse de sa graine , qui en 
contient beaucoup , absorbe alors la plus 
grande partie des sucs de la terre , et 
prive ainsi le sol de plus en plus des sucs 
nécessaires àux arbres (i) fruitiers ; en 


(I) Plusieurs particuliers attendent pour mettre la faux 
dans les prairies y que toutes les plantes soient arrivées 
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effet on sait que les plantes herbacées ti¬ 
rent dans leur jeunesse plus de nourriture 
de l’air que de la terre ; mais que lorsque 
la fécondation est effectuée, elles en ti¬ 
rent au contraire beaucoup plus de la ter¬ 
re , que de l’air et ce toujours en augmen¬ 
tant jusqu a ce que la graine soit complè¬ 
tement mûre. Par exemple si un terrain 
( comme dit Th. Saussure dans ses re¬ 
cherches chimiques sur la végétation ) ne 
contient que douze parties d’humus, dont 


presque au dernier terme de la fructification. Il résulte 
inévitablement ( dit \ vart. Nouv* cours compl. d’agricuït. 
Y° L 12. pag. 283. an 1809.) de cette méthode abusive 
beaucoup trop commune appauvrissement du sol, dété* 
rioration dans la qualité du fourrage, et diminution dans 
la quantité de la récolte. 

Appauvrissement du sol, à cause de la fructification 
compiette des plantes qui lui occasionne une grande con¬ 
sommation de sucs nutritifs ; détérioration dans la qualité 
du fourrage , parceque la maturation de la graine ne 
peut s’opérer que par l’altération plus ou moins considé¬ 
rable des tiges, des feuilles etc., et qu’alors elles se 
trouvent privées de leur mucilage qui en constitue la 
partie nourrissante ainsi que le parfum ; et diminution 
dans sa quantité, car les tiges des herbes étant appau¬ 
vries par la fructification et privées de leurs feuilles , ne 
fournissent pas autant de foin que lorsqu’elles- ont été 
fauchées un peu avant la maturité des graines, comme 
il convient de le faire. 

En outre l’expérience apprend que les prés fauchés 
aussitôt que la floraison y est pleinement établie , don¬ 
nent encore des regains plus abondans que lorsque l’on 
a attendu que les graines fussent parfaitement mûres. 


deux seulement soient solubles , ces deux 
parties ne seront qu’au quart consommées 
par le blé qu’on y aura semé, si oû le 
coupe au moment dé sa floraison , mais 
qu elles le seront entièrement si on ne le 
coupe gu'après 1 que sa graine sera arrivée 
à maturité. Ces faits prouvent que les 
feuilles vivent plus des principes de l’air, 
et les fruits des principes de la terre. En¬ 
fin il faut encore observer , que la com¬ 
binaison des parties alimentâmes dans les 
herbes est plus prompte, et peut-être 
beaucoup plus grande , que dans les plan¬ 
tes ligneuses : on sait que les pores dans 
les plantes herbacées sont plus grands, 
que la quantité de leur moelle est plus 
considérable, que la circulation de leur 
sève est plus accélérée , et que leur vie 
est plus active et plus énergique, mais 
elle se consume très-vite , parce que plus 
l’accroissement, ou l'assimilation est ra¬ 
pide, plus l’obstruction et la mort quelle 
amene à sa suite sont promptes. 

2 f. Dans les prairies comme les racines 
des arbres ne se trouvent pas dans une 
terre remuée, il en résulte par cette cause 
pour elles une moindre quantité de sucs , 
et une plus grande difficulté pour les aller 
chercher ; delà il résulte une moindre 




poduolHHi des. racines. Ou s ait 'combien 
il est nécessaire d aérer la terre par les 
labours pour 1 amelioper , et pour 3a 
rendre plus perméable aux gaz atinos- 
phtnques cto., coniine on verra mieux 
dans un autre lieu de cet ouvrage. 

3.° Les-racines des arbres dans jes prai¬ 
ries < sont privées, pah l’herbe , de la cha- 
le.ui du soleil, qui est un des plus grands 
agents de la .végétation : et en même 
temps l'herbe qui en est ombragée (i) 
devient courte , aigre , et de mauvaise 
qualité : on sait ,que les plantes herba¬ 
cées demandent, pour se fortifie» , en*- 
core plus de lumière que; lés plantes li- 
gueuses. Mâts dira-t-on pourquoi les îiem 
bes qui erois&eut dans les lieux ombra¬ 
gés et humides , sont-felles acides et de 
mauvaise» qualité.? C’est ( comme dit très- 
bien M. 1 Senpebier Physiol. végèt. Vol. 
5. pag. j5o. ) pareeque le soleil- • agit 
moins sur elles , de manière qu’jl. y a 
alors moins d’huile produite, moins de 
charbo.ne combiné pour l’adoucir et en 


CO Lcs arb r^s deviennent bien* ■ encore nuisibles aux 
prairiçs , parçeque ils occasionnent par l’humidité qu’ils 
attirent , rptieéhènî et corcentrept sur la prairie, des 
gekes tardives très-préjudiciables à l’herbe KÔüvello, 



&ire du. sucre, G’est la lumière solairç 
qui favorise et par Sa lucidité , et par 
sa chaleur la suction et la transpiration 
des plantes ; (i), on sait, que la transpi¬ 
ration donne beaucoup d’action , ou de 
mouvement à la sève f et ce mouvement 
des fluides favorise d’abord leur mélan¬ 
gé:, le jeu des affinités de leurs parties, 
leur élaboration , et surtout si ces flui¬ 
des sont forcés de traverser des articu¬ 
lations très-serrées. G’est la lumière qui 
excite et stimule les organes des plan¬ 
tes: , ét qui favorise la digestion végé¬ 
tale . cest elle encore qui donne aux 
plantes la couleur verte et qui augmente 
leur vigueur en décomposant une très- 
grande quantité d’acide charbonique. 
C’est bien encore la lumière , qui donne 
aux fruits un goût fin , parfumé et su¬ 
cré. On sait que les fruits mieux exposés 
à son action ont un meilleur goût que 
les autres ,* l’effet de la lumière sur les 
végétaux, est bien encore de s’opposer 
validement à leur décomposition septi- 

*__ ■ __ 

(0 Halés", Coulomb et Sehnebier ont observé, qu'un 
simple nuage qui interceptait les rayons du soleil, di¬ 
minuait beaucoup , et même souvent interceptait l’écou¬ 
lement de la sève, tandis qu’il était très-abondant lors¬ 
que les rayons du soleil dardaient sur l'arbre. 
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que ; ce qui prouve une combinaison 
bien intime de la lumière avec toutes 
les parties du végétal exposé à son action. 
La lumière occasionne encore dans les 
plantes le développement d’un plus grand 
nombre de germes : Bonnet, cet grand 
homme , avait déjà observé , qu’il sor¬ 
tait assez plus de boutons sur la partie 
des branches exposée au soleil que sur 
1 autre; C'est sans doute dans les lieux 
exposés directement à l’action de cet 
grand astre du jour, que la nature a 
une surabondance de vie. Enfin la lu¬ 
mière est encore nécessaire à la fécon¬ 
dation et à la fructification des plantes: 
ear la fécondation ne s’acheve pas dans 
l’obscurité. Les anthères de la plante la 
mieux portante , la mieux fleurie ; ces¬ 
sent de remplir leurs fonctions dès que 
eette plante est portée dans un lieu ob¬ 
scur. (i) La lumière a donc une influence 
bien prononcée sur la végétation. On 
voit par-tout que les plantes la cher¬ 
chent effectivement, et se penchent du 
côté d’où elle vient. En effet on sait, 
que celles qu’on tient dans une chambre 


(i) Nouvelle Encyclopédie. 



dirigent leurs sommets vers la fenêtre ; 
que les branches des espaliers s’éloignent 
des murs ; que les arbres des forêts, du 
côté dû fourré, s’élèvent davantage pour 
f (i) aller chercher, et que leurs ra¬ 
meaux sont plus forts du côté des clai¬ 
rières , que du côté du fourré. 

4*° L’arbre fruitier dans une prairie 
donne moins des fruits , que dans les 
champs , i.° parceque dans les prairies 
l’intensité de la chaleur n’est pas assez 
forte ; or on sait que les plantes en gé¬ 
néral exigent pour la formation de leurs 
germes à fleurs un degré de chaleur as¬ 
sez élevé , de sorte que lors même que 
par la structure de leurs tiges et de leu,rs 
feuilles, elles pourraient vivre dans un 
climat assez froid, elles ne peuvent ce¬ 
pendant bien fructifier que dans un pays 



(0 Non seulement les arbres , mais les plantes herba¬ 
cées encore cnt besoin d’air et de lumière, et que. si 
elles en sont privées en partie, elles poussent de même 
de manière à «e débarrasser des obstacles qui les privent 
c’est-à-dire s’allongent alors plus que leur nature le com¬ 
porte. Par exemple on sait que le froment mûrit beau¬ 
coup plutôt lorsqu’il est mêlé avec du seigle ; et la rai¬ 
son en est que la seigle lorsqu’il vient à monter, elle 
prive le froment d’air et de lumière , et le détermine par 
cette cause à monter, et précipite conséquemment dans 
cette manière sa maturité. Les pieds du seigle qui mon- 
tant y déterminent donc ici leurs voisins. 
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dont l’été soit chaud. 2. 0 Parceque les 
irrigations à lepoque de sa fleur l’empê¬ 
chent bien souvent de nouver, soit par¬ 
ceque cette irrigation , ou inondation , 
comme dit Bosc , tient leurs racines h 
un degré de froid nuisible à la végéta¬ 
tion , soit parceque elle porte trop de 
parties acqueuses et mal élabourées dans 
leur sève. ( 1 ) 

Une sévë trop acqueuse et trop dé¬ 
pourvue dés principes de l’organisation 
végétale , est bien encore quclquesfois 
la cause de lavortement des étamines de 
la fleur ; il est vrai, que lorsque les cau¬ 
ses de l’avortement n’agissent que sur les 
étamines ; il arrive bien souvent que le 
fruit parvient à maturité; mais alors, 


(1) -Une cause de la coulure , ou avoitement des fleurs, 
et à laquelle on ne fait pas assez attention , c’est celle 
qui résulte de la température du sol ( comme dit M. r 
Bosc , Nouv. cours compl. d’agricult. Vol. 4 * pog> 333 .) 
comparée à celle de l’atmosphère. J’ai vu , dit cet excel¬ 
lent observateur, un pommier qui se chargeait chaque 
printemps d’une immense quantité de fleurs, et qui ne 
donnait jamais de fruits. Il devint fertile lorsqu’on eut 
détourné des eaux d'infiltration qui baguaient ses racines. 
J’ai vu une file de poiriers en plein vent et déjà âgés , 
placés dans un soi humide et gras , au nord d’un laur 
de six à huit pieds de haut, ne pas porter de fruits tant 
que ce mur a subsisté , et s’en charger lorsqu’il a été 
abattu. Ici on semble reconnaître que le pied avait plus 
froid , et par conséquent végétait moins que la tète» 
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quoique en apparence parfait, il manque 
de sa partie la plus essentielle , de celle 
qui seule est pourvue de la vie repro¬ 
ductive , c’est-à-dire de la graine. 

En outre , comme dans les prairies les 
irrigations sont souvent répétées, la chair 
du fruit est molle , sans goût, aromati¬ 
que (i) et sucrée, et de mauvaise qua¬ 
lité et de difficile conservation , parceque 
les principes constituants de la sève sont 
étendus et noyés dans une trop grande 
quantité d’eau. On sait, que les fruits 
sont plus sapides à mesure que la sé¬ 
cheresse du terrain est plus considéra¬ 
ble ; ( il est vrai que les sucs de quel¬ 
ques fruits acides , comme le griotier , 
le citron etc. sont trop acides alors quand 
ces arbres manquent d’eau ) et au con¬ 
traire plus on arrose les plantes , mpins 
les fruits sont sucrés et sapides ; quoi¬ 
que leur volume s’augmente alors , mais 
c’est aux dépens de leur bonté ; et en 
effet par-tout les plantes des terrains 
beaucoup gras et arrosés sont presque 



(1) Je ne parle pas ici ni des poires , ni des pommes 
assez précoces. On sent aisément, que les sucs de ces 
fruits précoces, n’étant pas élabourés par les derniers 
chaleurs de l’été, doivent être d’une qualité inférieure. 
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insipides et peu sucrées, (i) et l’instant 
même de leur maturité retarde notable¬ 
ment ; par la raison , que dans ce cas 
la végétation est plus forte et active, et 


(i) Que les produits des plantes soient presque insipi¬ 
des et peu sucrés dans des terrains gras ou fumés etc., 
on en a une preuve sans réplique dans une expérience 
de M. r Dejreux, et je crois devoir rapporter ici. 

Ce savant chimiste sema de la graine de betterave dans 
deux carrés de son jardin , dont l’une fut abondamment 
fumé et fréquemment arrosé, et l’autre soumis simple¬ 
ment à la culture ordinaire. Les racines produites dans 
le premier étaient extrêmement grosses ; mais lorsqu’il 
fut question d’en extraire du sucre, il ne s’en trouva 
pas, ni même de mucoso-sucré , qui est le passage du 
muqueux au sucre. Elles étaient simplement visqueuses , 
et de plus , amères. Celles dq second carré étaient moins 
grosses, mais réunissaient toutes les conditions qui leur 
appartiennent essentiellement, c’est-à-dire de contenir 
une grande quantité de sucre. Voilà la grande influence 
du terrain sur les produits sucrés de cette plante. Nouv • 
cours compl. d’agricult. Vol. 2. pag. 282. an 1809. 

En outre on sait, que les produits de la vigne sont 
presque insipides dans les terres fort graisses de la plaine, 
quoique la chaleur soit ici beaucoup plus forte, quc^dans 
les lieux élevés. Les plantes odorantes et savoureuses per¬ 
dent de même leur parfum et leur saveur , dès qu’elles 
sont nourries dans des terres fort graisses. Mais pourquoi, 
dira-t-on, la chaleur est plus forte dans la plaine, que 
dans les lieux élevés. La raison en est : 

i.° Parceque dans la plaine l’air est beaucoup plus 
dense, et par conséquence la chaleur du soleil est mieux 
conservée. z.° Parceque les côtés inclinés d’une colline , 
eu d’une montagne ne sont frappés que obliquement par 
le soleil, Parceque les collines sont bien moins ré¬ 
chauffées , que les plaines. Le soleil ne frappe chacune 
de leurs faces, que pendant un petit nombre d’heures. 
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que se prolonge plus long-temps , et que 
les feuilles sont plus grandes. On sait 
qu’on peut retarder beaucoup la matu¬ 
rité des fruits en arrosant avec suraborn 
dance pour attirer leur végétation ; et 
au contraire toute plante qui végété fbi- 
blement, quant à la vigueur de ses pous¬ 
ses , n’en est plus prématurée dans sa 
fructification. On sait, que les effets des 
pluies de quelque durée sur les vignes 
alorsquand les grains sont beaucoup avan¬ 
cés, c’est de retarder leur maturité, et 
de s’opposer à ce qui prennent la saveur 
sucrée , parceque ces pluies déterminent 
alors un développement extraordinaire 
des bourgeons et des feuilles, (i) Gomme 


(t) Les effets des pluies continues sur les vignes et 
sur les produits de la vendange varient selon la saison , 
où elles ont lieu. i.° Au printemps , lors de la pousse, 
•lies déterminent un développement extraordinaire des 
bourgeons et des feuilles , développement qui r»’a lieu 
qu’aux dépens des fruits dont le* grappes sont plus rares 
et moins garnies. 2. 0 Lorsque les grappes sont en fleur, 
elles amènent la coulure , surtout si elles sont en même 
temps froides. 3 ,° Pendant que les grains sont à moitié 
de leur grosseur , elles les empêchent de s’accroître par 
la raison indiquée au numéro premier. 4 *° Quand les 
grains sont encore plus avancés t elles s’opposent à ce 
qu’ils prennent la saveur sucrée qui leur est propre , et 
q u ’ils mûrissent à l’époque ordinaire. 5 .° Après la matu- 
ri té elles les font pourrir et retardent les vendanges. Ce 
retard des vendanges est d’autant plus considérable, que 
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il est arrivé dans cette année 1810 . par¬ 
tout en Piémont En outre on sait en¬ 
core , que les fruits sont plutôt mûrs 
sur les branches à demi rompues, et 
sur des branches mourans , ou malades, 
parceque ces parties végètent alors très- 
foiblement quant à la vigueur de ses 
pousses: Et d’ailleurs l’intensité de la cha¬ 
leur riy étant pas aussi (i) forte dans 
les prairies, comme dans les champs, il 
n’est point du tout étonnant ( dit Rozier 
Dîct. da^ricalL ) que dans ces lieux la 
coction des sucs ne se fasse pas aussi 
bien ; c’est la chaleur qui élaboure la 
sève , la modifie , et opère en elle les 


ces pluies ont été en tout temps plus froides et de plus 
longue durée. Bosc. Noutf. cours, compl. d’agricult. Vol. 
i?j. pag. 5 oi. an 1809, 

(0 L'intensité de la chaleur ne peut pas être assez 
forte dans les prairies , parceque la transpiration d’un si 
grand nombre de plantes herbacées réduite en vapeurs 
cnleve à l’air de ces Ueux-là une très-grande quantité de 
chaleur : d’ailleurs il faut encore observer , que plus la 
surface de la terre est unie , moins elle absorbe de cha¬ 
leur ; on sait que tout pays labouré est plus chaud , que 
celui qui ne l’est pas. 

L’air humide qui régne dans les prairies notamment 
dans la nuit, sert bien encore à enlever beaucoup de 
chaleur aux plantes qu’il enveloppe , à cause de sa bonne 
eonducibililé de la chaleur; en outre l’air des champs 
est plus chargé d’électricité, que celui des prairies ; or 
l’électricité augmente l’excitabilité de la fibre. 


combinaisons , par lesquelles elle se con¬ 
vertit dans le fruit en principe sucré et 
aromatique , c’est la chaleur , qui donne 
à l’arbre le ressort, et l’action nécessaires 
pour ses fonctions de vie, c’est la chaleur 
solaire qui en s’accumulant dans la terre 
développe les gaz, vaporise l’eau, distend 
les vaisseaux des plantes , et qui fait cir¬ 
culer l’air , et les fluides dans leurs ca¬ 
naux resserrés ; c’est la chaleur qui sert à 
donner aux nouvelles pousses la consi¬ 
stance ligneuse, et par ce moyen y force 
la sève de refluer vers le fruit ; c’est en¬ 
core la chaleur qui augmente l’excitabilité 
de la fibre chez les végétaux , ou pour 
mieux dire l’activité du galvanisme des 
diverses parties du végétal. 

Une autre chose qu’on doit bien en¬ 
core considérer ici, c’est le volume des 
fruits et l’épaisseur de leur peau: ou sait* 
qui! faut une chaleur bien plus forte pour 
nu gros fruit , que pour un petit. Cette 
observation doit donc déterminer les cul¬ 
tivateurs des lieux, où la température est 
plus froide à se livrer seulement à des es¬ 
pèces à petits fruits , parccque les petits 
fruits pourront parvenir à leur maturité 
avec une chaleur insuffisante pour les gros 
fruits. L’épaisseur de la peau est aussi 
a 
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( comme dît Bosc, qu’on ne peut se las¬ 
ser de citer lorsqu’il est question des pro¬ 
cédés de la grande agriculture ) une con¬ 
sidération importante, l’expérience ayant 
démontré quelle retarde la maturité des 
fruits, et que ceux qui ont la peau plus 
fine mûrissent les premiers * toutes choses 
égales d’ailleurs. 

En outre dans les prairies les fleurs’des 
arbres fruitiers trop humectées , et atten¬ 
dries par les vapeurs qui s’exhalent, sont 
bien encore par cette seule cause plus su- 
jetes que dans les champs à être ruinées 
par des gelées blanches, (0 q u i sont dans 
notre climat encore assez fréquentes dans 
le temps de la fleurison, quoique en gé¬ 
néral les fleurs des poiriers soient moins 
délicates , que celles de plusieurs autres 
arbres , et surtout les variétés à bois dur, 
comme par exemple le martin sec, le 
burré , la virgoureuse etc. Il est vrai que 
lorsque une gelée tardive enleve les fleurs 
de nos arbres à pépins, ils poussent beau¬ 
coup plus alors en bois, parceque la sève 


(i) Les gelées blanches sont produites dans notre pays 
par te vent du nord. Ce vent sortant de régions toujours 
glacées est complètement privé de calorique» et absorbe 
en conséquence daas son passage celui qui se troqve à 
la sur té ce des coips* 
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nest pas alors employée à la nourriture 
des fruits. 

Je remarque pourtant avec des autres 
physiciens , que dans les prairies les bran¬ 
ches des arbres affectent une direction 
plus verticale ; pour fuir peut-être ainsi 
le froid, ét l’humidité de la terre, et cher¬ 
cher dans une région plus élevée un air 
plus sec et plus tempéré ; cette faculté du 
végétal de fuir , ou rejeter ce qui ne lui 
convient pas, se manifeste de même dans 
ses racines ; par exemple les racines ne 
pompent point certains liqueurs , dans 
lesquels on les trempe, tandis quelles su¬ 
cent avidement des sucs plus analogues 
et plus alimentaires. En un mot la plante 
fait choix des alimens qui lui convien¬ 
nent , les digère, les élaboure , et en 
change la nature et fait servir le résul¬ 
tat de cette élaboration à former des ti¬ 
ges , des feuilles , des fleurs et des fruits, 
ou graines. Mais quelle chimie que celle 
qui fabrique de produits si étonnants , 
dont les formes et les couleurs nous en¬ 
chantent ! 

5.° Les arbres fruitiers dans les prairies 
donnent encore moins du fruit, que dans 
les champs , pareeque l’eau leur est four¬ 
nie en quantité surabondante; plus l'eau 
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est abondante , plus le diamètre des vais¬ 
seaux se distend et s’amollit ; et le cours 
de la sève est d’autant plus rapide, que les 
canaux quelle parcourt ont plus de capa¬ 
cité : la sève passant donc alors avec rapi¬ 
dité dans les branches , parceque les cou¬ 
loirs sont trop dilatés , et les fibres trop 
lâches , n’a point le temps de se cuire , de 
s ? élabourer et se digérer, et en consé¬ 
quence ne sert pas assez pour former, et 
développer beaucoup des germes à fleurs; 
(i) elle sert peut-être seulement au déve- 


(0 On sait, que pqur inelfre les arbres à fruit il n’y 
a pas d’autres moyens plus sûrs, que celui de tordre 
tin peu les branches, et les bourgeons près de leur 
naissance. En celte manière non seulement on lempére 
ïe flux de la sève , mais de plus cette même sève reste 
alors dans les branches assez plus long-temps , et par 
conséquence s'y cuit , se perfectionne . et se prépare : 
c'est la longueur de son séjour qui forme \e fruit, et 
non son passage très-rapide à travers les fibres longi¬ 
tudinales des branches : il parait que l'essentiel du tra¬ 
yait de la nature dans U formation du fruit est bien 
moins dans les matériaux quelle emploie , que dans les 
diverses modifications, qu’elle leur donne en les em¬ 
ployant. La courbure d’une branche , ( qui par la tor¬ 
sion et par la pression de l’écorce contre le bois sur 
le côté supérieur, et ses rides et son froncement sur 
le côté inférieur, rétrécit le canal de la sève) ç est 
un expédient presqu’aussi sûr que la torsion pour met¬ 
tre les branches des arbres à fruit. On pourrait donc 
pour assurer l’abondance de récoltes suspendre à l’ex¬ 
trémité des branches des poids suffisamment lourds ver^ 
le comiqencetneat de juillet, et les ôter h la fin de sep- 
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îoppement des boutons à bois et beaucoup 
plus encore à feuilles ; en effet ici job- 



teinbre ( comme ditBose) pour leur donner un? cour¬ 
bure dé demi-cercle au moins pendant tout le temps 
que durerait la sève d’août , parceque c'est dans ce 
temps que se développent les boutons, qui doivent don¬ 
ner des fruits : ainsi en courbant un sarment de vigne, 
le bourgeon qui en sort donnera plus de fruit , et ce 
meilleur fruit. C'est un bon moyen de taire fructifier 
les vignes. La courbure des branches est dans la na¬ 
ture , puisque nous- voyons les arbres truiliers en plein 
vent l’elFeciuer pour ia seule pesanteur de leürs fraits 
( les pommes principalement ) tant sont grandes les 
ressources de la nature. On sait encore , que les vieux 
arbres se mettent beaucoup plus à fruit , qu’à bois , 
parceque la sève n’y coule plus avec la même célérité, 
que dans les jeunes. Les fruits mûrissent bien encore 
plutôt sur les vieux arbres, parceque la seve est moms 
abondante , et n'y coule plus avec la meme célérité, que 
dans les jeunes. Ôn sait qu’une sève aboûdahte grossit 
le fruit, mais en retarde assez sa maturation et altère 
sa qualité. Les fruits des vieux arbres sûnt bieri encore 
plus savoureux et plus sucrés j parceque le bois de ces 
arbres étant plus dur et moins poreux , doit filtrer une 
sève plus élabourée et moins aqueuse. Un autre bon moyen 
de faire fructifier les arbres , et d’avoir dans le même 
temps des fruits plus éavoureux , c’est à l’occasion de la 
taille de supprimer tout canal direct de la sève. 

C'est sans doute par la lenteur alors de la marche de 
ia sève que se multiplient les fleurs. Une autre méthode, 
qui quoique ne contribue pas pouf avoir plus des fruits, 
elle contribue pourtant directement pour en obtenir de 
plutôt murs et meilleurs, et surtout les raisins ; c’est 
de tordre la queue de chaque grappe lorsque les. rai¬ 
sins s’approchent de leur maturité, c’est-à-dire en¬ 
viron quinze jours avant leur maturité complette, ou 
deux ou trois jours plus tard. Eu celle manière le raisin 
perd mieux et pluîdt la surabondance de la liqueur 
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serve, que les poiriers portent beaucoup 
moins depuis quelques années à cause des 
étés qui abondent en pluies : (i) en outre 


aqueuse qui était contenu dans chaque grain , et le mu¬ 
queux doux si nécessaire à sa perfection étendu dans 
une moindre quantité d’eau, fermente alors mieux, et 
plutôt, et il est en conséquence mieux et plutôt per¬ 
fectionné. Et selon les modernes on peut encore dire, 
qüe les pédoncules obstruées alors ne feutrassent plus, 
qu’une moindre quantité de sève; et que l’oxygène dû 
à la décomposition de l’acide charborrique ne pouvant 
plus s’échapper , je jette sur le mucilage du fruit , le 
colore et le change en matière sucrée. C’est un très-bon 
moyen d’avancer la maturité et le perfectionnement des 
raisins dans les climats déjà un peu froids. 

Enfin une autre méthode très-bonne pour faire porter 
plus de fruits aux arbres, c'est-à-dire de les faire fru¬ 
ctifier abondamment, et d’en avoir dans le même temps 
des fruits plutôt murs, meilleurs et plus gros etc., c’est 
les greffer. On sait ( dit Parmentier , nouvean diction, 
d’hist. not . vol. i 5 . pag . 54 g. ) qu’un noyer gteffé 
donnait , toutes chbses égales , un produit décuple au 
moins de celui qu’on retirait communément d’un noyer 
sauvageon. 

J'ai moi-même l’expérience de ce que j’avance sur la 
vigne. 

II y est de fait, que dans le lien de la greffe les 
canaux séveux sont plus oblitérés, et par conséquence 
la sève y séjourne , s’y cuit , se perfectionne et se pré¬ 
pare : or c’est la longueur de son séjour dans les plan¬ 
tes , qui forme le fruit , et non son passage très- rapide. 

(O Dumont Courset, Botaniste cultivateur an i 6 o 5 , 
û encore observé que dans les étés pluvieux on perdait, 
outre les fruits de l’année , ceux des années suivantes 
parceque les brindilles à raison de la sève surabondante 
qu’elles alors reçoivent, se transforment en branches à 
bois. En outre une sève surabondante et trop aqueuse 
s’oppose encore bien souvent à la formation parfaite dçs 
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on sait qu’on peut transformer en une 
branche à fruit, une branche à bois, seu¬ 
lement en la courbant, en la incisant, en 
la ligaturant etc., parceque en cette ma¬ 
nière on tempère le flux de la sève, et 
que cette sève reste alors dans les bran¬ 
ches assez plus long-temps, et par con¬ 
séquence s y cuit, se perfectionne et se 
prépare : c’est sans doute la longueur de 
son séjour qui forme le fruit, et non son 
passage très-rapide à travers les fibres lon¬ 
gitudinales des branches. On sait encore,^ 
que au printemps une trop forte humidité 
détermine une végétation sans consistan¬ 
ce , qui ne produit presque pas de grai¬ 
ne , mais des feuilles. 

Quand la sève nefant pas employée a 
la formation et à la nourriture des fruits, 
ou des germes à fruit, se réduit alors a 
travailler en bois et en feuilles : on sait, 
que les plantes éxotiques qui tie fleuris¬ 
sent pas dans nos climats, sont tres-feuil- 



éeâSltes des boulons , comme l'a prouvé Philibert dans 
son excellent ouvrage , Mrhdùction à i'ètude de fa bo¬ 
tanique, ni. ^ pog. 129. Or on sait ? que les écailles 
garantissent très-bien les boulons des impressions trop 
vives du froid humide , et même de la gelée , et que 
ces substances conservatrices favorisent peut être encore 
une circulation des sucs^ lymphatiques dans toutes ifs 
parties du bouton. 




fées. il est vrai que les feuilles ne sont 
pas seulement un simple ornement poul¬ 
ies arbres, parcequon observe que si une 
branche qui porte du fruit, ne porte pas 
aussi des feuilles à côté , au delà du fruit* 
ce fruit tombe sans parvenir à sa gros¬ 
seur; de plus on sait, que les feuilles sont 
des organes secrétoires , par lesquels les 
arbres transpirent, et se dégagent d’une 
imbibition trop abondante qui les ferait 
pourrir. On sait bien encore * que les 
feuilles fournissent comme les racines de 
la nourriture à l’arbre , (i) et peut-être 



(0 Si les fouilles fournissent comme les racines de 
la nourriture à la plante, delà vient encore , qu’il ne 
faut jamais faire paître dans les prairies les herbes par 
le bétail, mais les faire couper avec la faux toutes les 
fois que la moitié de leurs fleurs seront épanouies ,■ et 
en effet si on fait paître tes herbes par les bestiaux , 
ces animaux retranchant les productions que font les 
plantes à mesure qu’elles se forment , et qui contri¬ 
buent, comme on sait, à leur fournir de la nourriture, 
on prive par cé‘moyen les herbes de se fortiKer. Aussi 
quand on elï'anne les grains * ce n’est pas dans la vue 
d’augmenter la vigueur des plantes , mais pour le di¬ 
minuer et empêcher qu’en devenant hautes , elles ne ver¬ 
sent. D’après le principe, que les plantes vivent autant 
pat leurs feuilles , que par leurs racines , si on veut 
encore que les luzernes subsistent long-temps , il ne 
faut jamais les faire paître par le bétail, mais les faire 
couper avec la.faulx, toutes les fois que la moitié de 
leurs fleurs seront épanouies afin de leur fournir les 
moyens de se fortifier. Cette chose influe bien encore 
sur les graines du trefle et de la luzerne qu’on reserye 
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plus, et quelles préparent et éla.bourent 
dans le même temps les sucs nécessaires 
aux boutons, parceque leur principal 
usage est de faire la concoction de la sè¬ 
ve , non seulement de celle qui précédé 
de la racine , mais aussi de celle que 1 ar¬ 
bre reçoit extérieurement par les divers 
gaz de l’atmosphère, et surtout par le gaz 
acide charbonique qui se trouve flottant 
(i) dans l’atmosphère, c’est au moyen des 
altérations et des modifications que cette 
sève subit dans les feuilles quelle devient 


pour semence. La graine qui provient du trefle , ou 
de la luzerne pâturé par les bestiaux quoique une seule 
fois , ne sera jamais ni vigoureuse , ni grosse j or on 
sait, que plus la graine d’une semence est grosse , plus 
les semis sont beaux et prospèrent. L’action du pâtu¬ 
rage est encore nuisible aux prairies, parceque cette 
soustraction réitérée des feuilles épuise le terrain , en 
le forçant à suffire seul à alimenter les racines. Et eu 
effet l’expérience prouve > que les prairies qui ont été 
soumises au pâturage sont moins fertiles , que celles 
qui ont été convenablement fauchées. Je sais bien que 
cette manière d'opérer ne sera pas du goât de quelques 
agriculteurs asservis à leur aveugle routine , qui la ta¬ 
xeront même de ridicule : mais leur approbation dans 
Ce cas m’importe peu. 

(i) Il y a presque toujours environ trois centièmes 
d’acide charbonique dans l’air atmosphérique , et l’air 
se renouvelle perpétuellement autour des plantes. Il est 
bien encore probable que l'asote de l’air atmosphérique 
soit susceptible d’altération par la seule action de la 
force vitale , lorsqu'il est introduit dans la circulation 
des plantes. 
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3üc nourricier. Dam l’état actuel de la 
physiologie végétale oia ne peut pas sup¬ 
poser , dit Bosc , qu’il y ait und sève or¬ 
ganique qui n’ait passé par les feuilles * 
comme on ne peut supposer qu’il y ait du 
sang dans les animaux , qui n’ait pas passé 
par les poumons, Mariotte ayant coupé 
tous les boutons à feuilles d’uû rosier , et 
les boutons à fleurs ne donnèrent que des 
feuilles. 

Les feuilles influent tellement sur la 
végétation d’une plante , que si on veut 
retarder sa floraison, il suffit de lui enle¬ 
ver beaucoup de ses feuilles au printemps. 
On employé ce moyen principalement sur 
le rosier, et il procure des roses pendant 
presque tout leté et l’automne. 

Les feuilles sont encore destinées à pré¬ 
server les fruits, non moins que les bou¬ 
tons des rayons brûlans du soleil. La na¬ 
ture a donné sans dotlte beaucoup de sur¬ 
face aux feuilles t afin de les mettre en 
état de servir de parasols aux fruits , et 
en même temps pour rassembler beau¬ 
coup plus de vapeurs et d’exhalaison. Un 
fruit couvert et protégé par des feuilles 
jouit d une fraîcheur qui contribue beau¬ 
coup à son accroissement. Mais ici je re¬ 
marque , que le pin et le sapin destinés à 
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vivre dans un climat très-vigoureux et 
froid , n’ont pas reçu des feuilles largès 
pour abriter ses fleurs et ses fruits ; tandis 
que les plantes des Indes ont les feuilles 
très-larges. Les feuilles servent encore à 
garantir les fruits délicats des vents froids 
et à arrêter les vapeurs chaudes, qui s ele*- 
vent pendant la nuit de la terre. 

Les feuilles peuvent encore se consi¬ 
dérer comme les poumons de l’arbre, au 
moyen desquels il aspirait pendant la nuit 
l’air atmosphérique , et pendant le jour le 
gaz acide charbonique qui se trouve flot¬ 
tant dans l’air , et qui se décompose dan* 
leur parenchyme pour fornir de loxygeuè 
à l’atmosphère : ainsi elles améliorent per-* 
pétuellement l’air et font disparaître l’im¬ 
mense quantité de charbone produit dans 
chaque jour par les animaux. Et en effet 
l’air était infiniment plus pur dans les cam-* 
pagnes peuplées des plantes, ou au milieu 
d’un bois, qu’au centre d’une grande ville. 

Enfin les feuilles après avoir fourni, 
comme dit M. r Ghaptal ce grand chimiste, 
aux fonctions annuelles du végétal, telles 
que là formation des fruits , ou graines, 
elles versent le superflu des sucs' nutritifs 
dans le tissu de l’aubier pour servir aux 
premiers développemens des boutons fau- 
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née suivante. Cette accumulation de la 
sève dans le tissu de l’aubier a beaucoup 
d’analogie avec l’amas de graisse , qui se 
forme dans le tissu cellulaire d’un grand 
nombre d’animaux aux approches de l’hi¬ 
ver. Dans ces derniers cette provision de 
graisse sert à l’entretien de la vie pendant 
l’engourdissement de quelques-uns, et à la 
nutrition de tous pendant la saison rigou- 
reuse * Ou ils manquent d alimens ; tandis 
que dans les plantes l’amas de sève déposé 
dans l’aubier fournit les premiers sucs nu¬ 
tritifs , lorsque la chaleur vient réveiller 
les organes avant que la terre soit encore 
échauffée, et que les racines puissent pom¬ 
per les sucs qu’y sont contenus, (i) 


(0 Dans quelques plantes les feuilles servent encore à 
soutenir la plante ; c’est pe qu’on voit s’opérer par des pro¬ 
cédés bien difléréns i.° dans les plantes grimpantes , dont 
les feuilles ou les pétioles se terminent en vrille , qui sert 
à les accrocher aux arbres voisins. a.° Dans les plantes 
aquatiques dont les feuilles nageantes servent à les sou^. 
tenir sur l’eau. Dans celles-ci quelques particularités re¬ 
marquables de leur structure démontrent plus Spéciale¬ 
ment leur utilité ; ainsi par exemple , les feuilles sumcr- 
gées de l’utriculaire ont de petites vescicutes munies d'uné 
soupape, qui sont pleiues d’eau avant la floraison , et 
alors la plante reste sous l’eau j ces vescicules se remplis¬ 
sent d’air à l'époqüe de là fïoraisUn , et alors la planté 
monte à la surface; et elles se remplissent de nouveau 
de liquide , lorsqu’après la floraison la plante doit rede¬ 
scendre mûrir son fruit dans le fond de l’étang. Nôuv, 
cours compU d'agricult . vol . 5. pag, 5o8. 




Les feuilles jouissent encore de la fa^ 
eulté d attirer l’eau dissoute dans l’air, 
cest-à-dire les nuages , qui Se fixent au 
dessus d’elles poul* se fondre en eaux et 
ainsi arroser les campagnes , et pour for¬ 
mer les sources et les rivières. En effet 
on sait d’après les observatibfts des natu¬ 
ralistes modernes , que les Cantons situés 
dans le voisinage des forêts reçoivent dix 
fois et plus des pluies de dégroupement, 
pendant que les plaines vastes et par-tout 
nues en reçoivent à peine quatre fois. Les 
feuilles jouissent bien encore de la faculté 
d’absorber chaque jour une très-grande 
quantité de calorique fourni par le soleil. 
C’est sans doute une des causes , par les¬ 
quelles les pays extrêmement chauds de¬ 
viennent habitables. 

J’omets ici le détail de tous les autres 
usages des feuilles dans la végétation, pour 
revenir à mon sujet ; et j’espére qu on me 
pardonnera cette longue digression. 

Comme c'est par le moyen des feuilles que les arbres 
croissent . et que les fruits se perfectionnent et grossis¬ 
sent etc., ainsi cette considération doit engager h effeuil¬ 
ler moins les arbres foibles , ou très-chargés de iruit* 
sous prétexte de leur donner d'air et du soleil. On peut 
pourtant effeuiller beaucoup plus les arbres très-vigou- 
reux , et surtout les vignes qui se trouvenl dans des terres 
fort grasses pour modérer alors le cours , ou l’abondance 
de la sève. 
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Les arbres fruitiers dans les prairies et 
notamment les poiriers , non seulement 
deviennent pour ainsi dire presque stériles 
en comparaison des autres arbres qui sont 
pLntés dans les champs, pù les racines 
ressentent plus facilement les impressions 
dp L chaleur solaire , et ou l’arbre y éla- 
boure mieux sa sève , et où l’eau n'est pas 
lpqr fournie en quantité surabondante , ou 
du moins elle n’est pas aussi permanente 
comme dans les prairies, mais ils en souf¬ 
frent encore , parceque leurs racines ne 
sont point en contact avec l’air extérieur , 
c’est-à-dire avec le gaz oxygène atmos¬ 
phérique: on sait que le contact de ce gaz 
avec les racines est assez utile à la végéta¬ 
tion f Males, et plus encore Saussure 
Theod. (i) se sont assurés par des recher- 
çhep assez ingénieuses de cette vérité. 
Duhamel a bien encore constaté à-peu- 
près la même chose. Ce grand homme fait 
remarquer ( Physique des arfo'es , Liç. i. 
chap, 5. ) » que les racines latérales sont 
» d’autant plus fortes et plus vigoureuses , 
» qu’elles sont plus près de la superficie 
» de la terre , en sorte que } si dans une 


(0 Saussure Theod. Recherches chimiques sur la vé¬ 
gétation , an j 804 . 
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» terre homogène on conserve en plan- 
» tant un arbre t plusieurs plants de raci- 
» nés celui qui sera le plus près de la su- 
» perlicie de la terre, et par conséquence 
»• plus en contact avec le gaz oxygène 
« atmosphérique , sera presque toujours 
» plus vigoureux, que celui cjui est en- 
» foncé. On croira peut-être que c’est, 

» parceque les racines supérieures trou- 
» vent plus de sucs nutritifs à la surface 
» du sol, et surtout de l'acide charboni- 
» que qui si produit à la surface du ter- 
» rain ; mais l’observation suivante prouve 
» qu’on ne peut attribuer à celte seule cau- 
» se l’effet annoncé ; si I on accumule une 
» terre quelconque sur les racines, et au- 
» tour d’un arbre qui prospère dans un 
» très-bon sol, cet arbre en souffrira, s’il 
« n’en meurt pas , les racines inférieures , 
« quoique plantées dans un meilleur sol, 
» pourriront, et il en poussera de nou- 
» velles sur les anciennes dans la terre ré- 
» cemment ajoutée; quoique soit elle de 
» mauvaise qualité. » 

Ce seul exposé devrait suffire à tout 
propriétaire pour le convaincre des avan¬ 
tages qu’on trouve à ouvrir, ou à soulever 
la terre qui sert à la végétation, parceque 
ou augmente ainsi l’absorption de foxy- 
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gène par le sol, et en même temps la dé-, 
composition du charbone , que la terre 
contient. Cet exposé prouve bien encore 
qu’on ne doit jamais planter trop bas les 
arbres , où les bienfaits du gaz oxygène 
atmosphérique et du soleil se font sentir 
rarement. Ce sont en effet les racines les 
plus superficielles qui concourent le plus 
puissamment à la vigueur des plantes , et 
peut-être à l’abondance de leurs fruits. 

Les cerisiers et les pruniers , dont les 
racines courent presque à fleur de terre, 
et par conséquence sent presque en con¬ 
tact avec le gaz oxygène atmosphérique 
etc. souffrent par cette cause beaucoup 
moins dans les prairies , que les poiriers 
et les pommiers. 

Mais en quoi consiste-t-elle cette in¬ 
fluence du gaz oxygène atmosphérique , 
et où peut-on en trouver la cause ? 

La partie du gaz oxygène , qui se mêle 
dans la terre sans subir aucune altération, 
excite les racines , et le stimulus se propa¬ 
geant jusqu’aux parties supérieures de la 
plante lui donne du ton , et favorise en 
conséquence une forte végétation dau& 
toutes les parties de l’arbre , c’est-à-dire, 
sert à stimuler les organes du végétal, ou 
à augmenter son irritabilité * et à dou^ 


33 

ner et à maintenir l’activité dans ses 'fon¬ 
ctions. 

Une autre partie de l’oxygène que les 
racines absorbent de la terre . selon toutes 
les apparences semble encore se conver¬ 
tir en acide carbonnique qui, transporté 
dans les feuilles, s’y décompose par la lu¬ 
mière. Quoiqu’il en soit, il est certain que 
l’oxygène joue un très-grand rôle dans la 
végétation. Humboldt et Ingenouz: ont 
prouvé que l’oxygène est le principe de la 
fertilité des terres ; et Pajot Déscharmes 
a remarqué que des lessives très-étendues 
d’acide muriatique oxygène, jetées sur la 
terre dans un,jardin, avaient avancé sin¬ 
gulièrement l’accroissement des plantés , 
qui occupaient la région ainsi arrosée. Par 
l’action encore de l’acide muriatique oxy¬ 
gène M. r Humboldt a fait lever des grai¬ 
nes des plantes exotiques dans des jardins, 
dont on n’a pas pu encore obtenir jusqu’ 
ici la germination. En outre on sait par 
expérience combien les eaux des rivières 
qui ont circulé pendant long-temps a l’air 
libre, et qui par conséquence se sont ainsi 
chargées d’une grande, quantité d’oxygène 
a tmosphèrique , sont utiles pour les arro- 
sernens des prairies et des jardins, 
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Une autre très-grande influencé, que k 
gaz oxygène exerce sur la végétation , est 
jde former du gaz acide carbonnique, et 
de présenter sous cette modification, aux 
plantes, des élémens qu elles puissent s’as¬ 
similer. 

L’oxygène de l’air atmosphérique sert 
bien encore directement pour 1 entretien 
de la vie végétale. Sans la présence (i) du 
gaz oxygène les plantes ne peuvent vivre. 
Ceci est" un fait bien certain suivant les 
expériences des physiciens modernes, qui 
se sont occupés de la physique des végé¬ 
taux , et à qui la théorie de la végétation 
doit tant de belles et d’utiles découver¬ 
tes. L’oxygène est sans doute une sub¬ 
stance vivifiante par excellence. Les ani¬ 
maux ( 2 ) et les végétaux 'en ont un besoin 
continuel ; c’est l’oxygène, que la nature 
employé pour stimuler le germe contenu 
dans la graine, et en meme temps pour 
débarrasser la graine de son carbone sur¬ 
abondant qui fait obstacle à la fermenta¬ 
tion légère, que la nature employé pour 
sa germination ; c’est l’oxygène qm re- 


(1) Thompson. Système de Chimie. An 1809. 

K) Ost l’oxygène , qui porte dans le sahg ce calo¬ 
rique qui anime notre existence et celle des animaux. 
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veille ( comme dit Fourcroy ) les forces 
digestives des animaux et des végétaux ; 
c’est l’oxygène qui entretient la vie des 
plantes * en rendant leurs fluides plus cou- 
lans. Il y a pourtant des plantes, qui ont 
moins besoin d’oxygène pour toutes leurs 
fonctions de vie, et qui ne consument 
que très-peu de ce gaz en comparaison 
des autres. Elles peuvept alors bien lever* 
vivre et croître dans une atmosphère ra¬ 
réfiée. Le grand nombre de pins, sapins r 
de sedum, de saxifrages, de sempervivum 
etc. qui habitent les hautes montagnes * 
où l’air est plus raréfié, et par consé¬ 
quence moins oxygène, que dans les plai¬ 
nes , nous en fournissent des exemples. 

Tout est fort admirable dans les pro¬ 
cédés de la nature , et tout annonce la 
grandeur de celui qui en a tracé les lois. 

L’oxygène joue encore un grand rôle dan-s 
les arts économiques. C’est lui qui rend 
l’huile rance et déssicative. C’est lui qui 
blanchit les toiles, et la cire qu’on expose 
sur l’herbe, et non simplement la lumiè¬ 
re , comme plusieurs font cru , et le cro- 
yent encore aujourd’hui. C’est lui enfin 
qui altère les couleurs , et qui les détruit 
m ême. La couleur même verte des plan¬ 
tes n’est jamais produite sans la présence 
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de l’oxygène , comme la fait voir Gouz; 
Mem. de Manchester torn. 4 . pvg- r> °i* 
Dans les prairies la végétation des arbres 
fruitiers n’est pas très-active *. ils croissent 
peu, et pour l’ordinaire ils souffrent, mai¬ 
grissent , et ne vivent pas long-temps no¬ 
tamment les poiriers , et surtout si la 
terre est argilleuse (i); ceci n’est pas une 


(0 Les racines des arbres fruitiers dans les prairies 
argilleuses et notamment celles de poiriers chancissent, 
ou carient : la facilité avec laquelle les terres argilleuses 
se pendirent d’eau, l’opiniâtrelé avec laquelle elles la 
retiennent , nourrissent un diat permanent d humidité 

qui peu-à-peu pourrit la racine, ou du moins donne à 
la plante des symptômes de soullrance qui en assurent 
bieutôt la destruction. L’eau est-elle trop abondante, et trop 
permanente , bientôt la plante s» en ressent non. seule- 
ment pareeque L’eau vient alors à gonfler , et à distendre 
de trop les fibres , et en conséquence leur enlever eu 
partie l'élasticité nécessaire à leurs fonctions , mais bien 
plus encore pareequil se forme pour l’ordinaire alors 
des dépôts aqueux , des exlravasemens de la seve , qui 
fermentant et s’aigrissant insensiblement , attaque les 
parties voisines , et de couche en couche parvient enfin 
( comme dit Rozier. J Met, d'agricult. ) jusqu’à l’écorce 
extérieure. Ces sortes des plantes ne peuvent résister à 
)a décomposition pendant un séjour prolongé dans eau , 
parcequ’elles ne secrétent pas par leurs racines comme a 
plupart des plantes aquatiques, une espèce d humeur 
\isqueuse qui parait les oindre et les garantir du contact 
immédiat de l’eau. , 

J’ai fait couper en automne à deux pouces au dessus 
du collet des racines, des poiriers rabourgns dans une prai¬ 
rie où la terre est de nature entièrement argilleuse; et dans 
une prairie d’un sol très-léger, et tôl& cela d'après le 


supposition hasardée , mais un point de 
fait réel que personne ne peut nier , et il 


principe que plus on coupe court , moins la sève a de 
distance à parcourir , et de branches à nourrir, plus 
elle pousse de vigoureux bourgeons , ou branches dont 
les vaisseaux sont plus larges , et qui ayant de plus lar¬ 
ges, ou plus nombreuses feuilles, décomposent plus 
d’air atmosphérique etc. , et renvoient par conséquent aux 
racines une plus grande quantité de sève qui les lait 
pousser , el leur donne cm s'y déposant une surabondance 
de forces vitales ; mais cette opération ( quoique bonne 
pour les arbres qui se trouvent dans un mauvais sol» 
selon Monsieur Bufïon ) ou les poiriers plantés daus 
les prairies entièrement argilleuses n’a pas opéré aucun 
rajeunissement. En outre dans ces terres j'ai fait couper 
des autres poiriers en Retard ; on sait que dans- ce cas 
la sève , suivant son cours direct, agit avec beaucoup 
plus de force , et fournit de» branches , dans le même 
espace de temps trois fois plus considérables que dans 
l’élagage, où elle est toujours plus ou moins deviée , 
mais tout inutilement. 

Il y est, comme on sait, de principe fondé sur les 
lois de iphysiquc végétale , que si un arbre pousse fai¬ 
blement , c'est une marque que ses racines ont peu de vi¬ 
gueur. Il faut par conséquent le décharger à la taille d’au¬ 
tomne, et donner peu de longueur aux meilleures branches, 
afin que se fortiiiant , elles fortifient aussi les racines. Mais 
en quoi consistent , dira-1-on, ces avantages de couper 
alors court les branches ? Ces avantages sont ( si la taille 
est faite dans une saison propre , c’est-à-dire , dans le 
temps où la sève ne soit plus en mouvement, ) de don¬ 
ner lieu, comme dit Bosc, au développement des branches 
plus droites , que la sève enfile par conséquent plus fa¬ 
cilement ; branches dont les vaisseaux sont plus larges, 
et par conséquent dans lesquels il entre une plus grande 
quantité de sève , dont la peau est plus mince , et par 
conséquent plus susceptible d’être aisément distendue par 
les nouvelles couches du bois J et dont les bourgeons et 
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suffit que l’homme le plus grossier ( com¬ 
me dit Rozier. Diçt. d'agricult. ) ait des 
yeux pour se convaincre de cette grande 
vérité. Plantez avec les conditions néces¬ 
saires plusieurs arbres de la même espèce, 
et de la même grosseur , les uns dans une 


les feuilles ont des dimensions beaucoup plus considéra¬ 
bles , et une réalité de bonne santé que n’avaient pas les 
anciennes branches, et par conséquent ils décomposent 
plus d’air atmosphérique , ou des gaz , et absorbent , et 
décomposent plus d’eau , et renvoient par conséquent aux 
racines une plus grande quantité de sève qui les fait 
pousser, et leur donne en s’y déposant une surabondance 
de forces vitales. En outre j’ai fait travailler au pied , 
et donner des engrais nouveaux à des autres poiriers si¬ 
tués dans des prairies argilleuses sans les tailler, or 
on sait que le fumier nouveau et en masse agit sur les 
plantes i.° par sa chaleur, a. 0 Par le sol 3 et l’espèce de 
savon qu’il contient. 3 .° Par le gaz , où les éiémens de 
divers gaz qu alors contient, et qui agissent de diffé¬ 
rentes manières sur les plantes. 4. 0 Il agit encore mé¬ 
caniquement lorsqu’il est nouveau , en soulevant la terre, 
en la rendant plus perméable aux racines. Un autre 
avantage du fumier frais, c’est que les urines des be¬ 
stiaux qui lui sont adhérentes sont un stimulant fort 
avantageux au succès de la végétation. Mais tout cela 
fut fait inutilement pour de tels arbres. 

Une manière très-utile de planter dans les champs d’un 
sol argilleux c’est i.® de donner à ces fosses le double 
et plus de la profondeur ordinaire afin qu’il y ait plus 
de terre remuée , et par conséquent une plus grande 
filtration. 2.° De garnir le bas de cette fosse profonde 
avec du gravier, des cailloux , et du sable , ou des fascines, 
qui deviennent un filtre excellent. 3 .° D'écarter les eaux 
pluviales des fosses, en élevant la terre contre le pied 
de l’arbre. 
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prairie, les autres dans un cliamp , et 
Vous verrez que les arbres plantés dans> 
le champ profiteront plus dans trois , ou 
quatre années dans un sol médiocre , et 
en meme temps donneront plus de fruit, 
que les autres (ï) en dix dans un très-bon 
sol : et en général les arbres fruitiers dans 
les prairies vivent assez moins de temps, 
que dans les champs. Il y a environ vingt 
années que mon père a fait planter plu¬ 
sieurs allées d’arbres fruitiers pour la plu¬ 
part de pommiers , et de poiriers dans 
une prairie de son domaine à Barge , et 
malgré que lors de la plantation on eut 
eu soin de faire transporter dans la prai¬ 
rie presqu’un pied de bonne terre quoi¬ 
que un peu argilleuse dans le site des al¬ 
lées , beaucoup de ces plantes notamment 
les poiriers après être devenus comme 
étiques , sont morts , et ce qui reste en¬ 
core, se trouve dans un très-mauvais état 
qui annonce leur fin prochaine : ce sont 

(i) Mon collègue Monsieur Coggo, que j’aime à citer, 
parceque ses expériences sont exactes , m’a plusieurs fois 
assuré qu’il a toujours récolté environ la moitié plus 
de châtaignes , après l’usage qu’il a adopté de faire 
labourer les prairies où il avait des châtaigniers , et en 
même temps que ses arbres ont fait beaucoup plus de 
progrès. 
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4o 

pour Ja plupart des individus rabpurgris,/ 
dont les fruits aussi foibles, que mauvais 
attestent l’état de langueur , et de dépé- 
2 -issement de la plante , où ils se trouvent; 
tandis que ceux qui furent plantés à-peu- 
près dans le même temps dans un champ 
voisin , où la terre est à-peu-près de la 
*neme qualité , ont fait beaucoup de pro¬ 
grès , et ' sont à présent bien portants, 
notamment ceux qui furent greffés sur 
franc (i); je dis ceux qui furent greffés sur 



(0 Jç s peux qui fuient greffes sur franc, parceque 
•les poiriers greffes tur cognassier ne peuvent ni pros¬ 
pérer , ni subsister si long-temps, que ceux qui .sont 
grefïés sur franc. Si on plante ( dit Roziér. Dut. 
d'ogricult. ) dans un champ à côté l’un de l’autre , deux 
poiriers ; l’un greffé sur cognassier, et l’autre sur f ranc , 
Je premier n égalera jamais en grandeur le second le 
premier reçoit une sève lente, et chetive , et le second 
une seve abondante. Les racines de cognassier rie sont 
pas assez grosses, ni assez nombreuses pour fournir à 
l’arbre qui a produit la greffe toute la sève nécessaire 
à sa croissance: Ces racines peuvent à peine soutenir le 
tronc. Delà vient la disproportion pour Ja hauteur , 
lt , la longueur des branches, cette défectuosité existera 
toujours , tant que les arbres rie seront pas greffés sur 
franc. Le second défaut des arbres greffes sui- cognas¬ 
sier est de ne pas subsister aussi long-temps que ceux 
sur franc , de manière qu’après un certain nombre d’an¬ 
nées il faut replanter ; et dès lors il n’est pas surpré- 
nant que les racines des arbres bien poriaus, et voisins 
viennent en vraies parassites absorber la nourriture de 
ce jeune arbre , et le rendent languissant , et d’ailleurs 
les branches des arbres voisins bien pet tans étouffent le 
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franc parcequ’il est très-rare de voir des 
poiriers greffés sur cognassier de plus de 

jeune arbre en le privant des bienfaits de la lumière, 
de l’air, et des gaz. Mais si les cognassiers produisent 
des pieds faibles , et par conséquent de peu de crois¬ 
sance ils sont en revanche très-fertiles, et portent plutôt, 
et ont des fruits plus gros , et plus sucres : c est une 
loi générale de la nature qui veut que les individus foi- 
bles soient plus propres à la reproduction que les au¬ 
tres qui doivent parcourir une longue carrière. On sait, 
que tes plantes qui ont fait un très-long voyage fleu- 
ritsent pour l’ordinaire dans l’année de leur arrivée. 
Or dans ce cas il semble que l’individu épuisé- par son 
voyage se hâte de donner des graines pour conserver 
l'espèce. Ainsi si on retranche les cotylédons des me¬ 
lons , par exemple , lorsqu’ils sont encore remplis 
d’albumen-qui sert au développement de la planture, 
et qui contribuent à augmenter sa vigueur, cest-à-dire, 
lorsque la plante attire déjà de la seve par ses feuilles ; 
ces plantes devenues alors plus foibles portent de plus 
et fournissent en même temps des fruits plus sucrés, 
et plutôt mûrs etc.: ainsi lorsqu’on taille un arbre pen¬ 
dant la sève , ( la vigne par exemple ) la déperdi¬ 
tion de cette liqueur qui a alors lieu l’aflaiblit , et 
détermine pour l’année suivante une pousse de bou¬ 
tons h fruits, et ces fruils seront encore plus sucrés; 
mais ce moyen est très-bon pour les arbres qui se 
trouvent dans un terrain beaucoup gras , et pour les 
arbres trop vigoureux, et jamais pour les arbres déjà 
foibtes, ou qui se trouvent dans des terrains maigres. 

En outre on sait que des graines conservées pendant 
plusieurs années , et dont par conséquent le germe est 
devenu d’une constitution plus foible, parcequ’il a per¬ 
du par vétusté une partie de cet esprit prolifique qui 
constitue la foree des individus, portent plutôt , et four¬ 
nissent en mêmfe temps des fruits qui sont beaucoup 
plus gros , plus nourrissans , d’une meilleure saveur, 
et plus sucrés, Ainsi par exemple le jardinier qui se 
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de quinze, ou vingt ans, et on ren¬ 
contre encore des poiriers sur franc qui 



sert de la vieille graine de melon, il obtiendra des 
melons plus beaux, et plus sucrés , et en pins grand 
nombre , que le jardinier qui a semé de la graine nou¬ 
velle. Ainsi le plant d’une graine de choux-fleurs , et 
des brocolis de deux , ou trois ans monte moins vite, 
et donne des choux plus gros , et meilleurs, et plutôt. 

On se peut bien encore procurer des fleurs doubles 
en conservant plusieurs années les graines. 11 est de 
fait que les graines donnent d’autant plus de fleurs 
doubles qu’elles sont plus dégénérées, c’est-à-dire qui 
ont perdu une partie de cet esprit séminal qui consti¬ 
tue la force des individus, La taille , et surtout l’ébour- 
geonnement, et le pincement auxquels on assujettit, cha¬ 
que année la vigne fait qu'elle reste toujours foible 

Ê arcequ’on enleve par cette opération une partie de ses 
ranches , et conséquemment ses feuilles. Mais cet affai¬ 
blissement de la vigne est ici un avantage réel, quoi¬ 
qu’il l’empêche de vivre long-temps, puisqu’il est la 
cause de sa fertilité , et de la plus prompte maturité , 
et de la meilleure qualité du raisin, 

Mais cet ébourgeonnemcnt doit être fait à propos, 
parceque le parti que prend d’ordinaire le vigneron 
de ronger aussitôt l’extrémité du bourgeon , lorsque 
les grappes y paraissent pour forcer la sève de refluer 
vers les grappes est très-mauvais ; et en effet quand 
on ébourgeonne , ou qu’on arrête de trop bonne heure, 
la sève , qui a encore alors trop de vigueur, au lieu 
de se porter sur le fruit pour le faire grossir, et pour 
activer sa maturité, développe de nouveaux bourgeons, 
et des branches chiffonnes qui [’assorbent en entier, 
et font tomber le fruit , ou prolongent la végétation 
jusqu’à l’hiver. On pourrait dans notre pays dans le pre¬ 
mier jour de septembre raccourcir les sarmens de la vi¬ 
gne dont la grosseur excède celle d’un pouce de dia¬ 
mètre , et la longueur de huit, ou dix pieds, ou pour 
mieux dire, lorsque les grappes sont déjà colorées. 




oafc des siècles, il est vrai, que les poi¬ 
riers sur cognassiers dorment bien du fruit 
dès la troisième , ou quatrième année , 
et des fruits encore plus gros , et plus 
doux, tandis que les mêmes espèces gref¬ 
fées sur franc n’en donnent qu a la sixiè¬ 
me , ou septième, et sur sauvageon qu’à 
la douzième, ou quinzième ; mais aussi 
( comme dit Bosc à qui la science agri¬ 
cole a tant d’obligations) quelle différence 
dans la durée de la vie ! les premiers sont 
déjà remplacés lorsque les derniers com¬ 
mencent à entrer en produit. En outre 
au dire du même savant, une poirier sur 
cognassier donne par an fun portant 1 au¬ 
tre , cinquante poires pendant quinze , 
ou vingt ans , et meurt Un plein vent 
sur sauvageon donne au contraire pendant 
cent-cinquante ans , s’il est planté dans un 
champ , mille poires par an. Tout ami de 
la bonne culture doit donc desirer qu' 
on greffe sur b anc. Nos ayeux préféraient 
les sauvageons , parcequ ils pensaient, 
comme dit M. r Bosc , toujours à leurs 
enfans lorsqu’ils faisaient une plantation 
de poiriers, mais aujourd’hui on ne pense 
plus à l’avenir. Mais combien les hommes 
phylantropes, les vrais amis de leurs 
pays doivent-ils desirer qu’on plante 
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des poiriers greffes sur franc , quoique 
on obtienne de la greffe sur cognassier 
des productions plus perfectionnées. Une 
a ut te chose qu’il est encore bon de dire 
ici, c’est que le poirier lorsqu’il est greffe 
sur cognassier est très-sujet à jaunir par- 
cequ’il n’a pas assez de suçoirs pour se 
procurer la quantité de sève qui lui est 
nécessaire : il arrive à ce poirier comm it 
arrive à un arbre plantp dans un terrain 
aride , qui devient jaune parcequ’il n’y 
trouve pas la quantité de sève néces¬ 
saire à son entretien. On sait combien 
les mûriers quoique jeunes encore sont 
sujets à jaunir, et ensuite à mourir dès 
qu’ils ne trouvent plus de nourriture dans 
la terre, 

On voit dans ce moment à-peu-près 
la même chose dans un grand , et très- 
beau jardin de M. r Biancone Maire actuel 
de Barge, ( et à qui on est redevable 
des belles , et longues allées d’orme, de 
tilleul, de chêne , et surtout de beaux 
platanes de virginie qui décorent aujour¬ 
d’hui si bien les lieux propres à la pro¬ 
menade publique, ) 

Les poiriers que M. r le Maire a fait 
planter, il y a dix •années dans le jardin 
potager * ont tait des progrès bien éton- 


mots, et au contraire les poiriers qu’il 
a fait planter dans le même temps dans 
une prairie voisine , d'un sol très-bon, 
et quoique bien engraissé une, ou deux 
fois après, nont fait malgré tout cela 
aucun progrès , et maigrissent à présent : 
ceci est un point de fait réel, quau- 
cune personne de mon pays ne peut ab¬ 
solument nier. 

Le labourage est donc un grand bien 
pour les arbres, mais comment agit-il 
le labourage ? 

Le labourage agit. i.° Pour priver la 
terre de l’herbe, et surtout de la pur¬ 
ger du chiendent ; ce sont les herbes , 
qui absorbent de la terre, et de 1 at¬ 
mosphère les matières utiles à la nutri¬ 
tion des racines des arbres plantés dans 
les prairies. 2. 0 Les labours servent pour 
diviser la terre , et la rendre plus per¬ 
méable aux racines des plantes , qui 
s’étendant davantage prennent beaucoup 
de nourriture, et donnent par conséquent 
naissance à plus de tiges , et à plus de 
fruit ; la surface du sol étant crevassée, 
et désunie par le làbour olfre sans doute 
de plus nombreuses interstices au pas¬ 
sage de l’air , et est plus apte à le fi¬ 
xer , à le décomposer , que celle qui lui 
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offre une croûte imperméable. Or Fait 
parait être d’après toutes les expérien¬ 
ces, celui qui par sa décomposition 
fournit l’oxygène, l’azote, et surtout 
le carbone, que l’on retrouve en plus 
ou moins grande quantité par l’analyse 
dans tous les /végétaux, et parties des 
végétaux. En effet on sait suivant les 
expériences d’Ingenouz , et d’autres , 
que le sol attire sans cesse à lui, de 
lair qui le couvre , le principe gé- 
neial acidificant, cest-à-dire loxygène , 
et le change en acide carbonnique , en 
I imprégnant de carbone ,. substance dont 
la terre ne manque que rarement. Le 
sol opère cette décomposition nuit, et 
jour , mais plus puissamment dans le 
jour , et quand il fait chaud , que dans 
1 obscurité , et par un temps froid. Les 
labours en facilitant donc au sol l’ab¬ 
sorption des principes fertilisons répan¬ 
dus dans l’atmosphère , améliorent peut- 
être aussi les terres , que les fumiers, (i) 

S 1 ?, jP a P r ® s ce principe que les labours facilitent au 
so t absorption des g as fertilisans répandus dans l'atmo¬ 
sphère, il serait très-avantageux que les arbres destinés 
à être plantés à démure, le fussent dans un sol com¬ 
plètement défoncé à deux , et plus pieds de profondeur 
et dans un trou très-large, ainsi que lé démontrent de 
la manière la plus rigoureuse les faits, qui suivent. 


Les terres les plus mauvaises .peuvent 
néanmoins devenir utiles aux : plantes, 
lorsqu’elles ont été exposées à l’air pendant 
quelque temps, parcequ’elJes se sont im¬ 
prégnées de ses principes, et surtout du 
gaz acide carbonnique de Tair, et on sait 
qu'il y a presque toujours deux centiè¬ 
mes d’acide carbonnique dans l’air. 

3.° Les labours seryent à rendre la 
terre plus perméable à la chaleur solaire. 
En effet une terre crevassée et désunie 
par le labour , absorbe Une plus grande 
quantité de chaleur solaire pendant le jour; 
or on sait que c’est la chaleur du soleil qui 

Monsieur Chalumeau a placé quatre pêchers aussi 
semblables que possible , et auxquels il fit donner les 
mêmes soins , et la même taille dans des trous de ca¬ 
pacité différente. Savoir le premier dans un trou de 
trois pieds en tout sens, le second dans un de deux, 
les deux autres dans des trous de dix-huit pouces, 
tous dans la meme terre et à la même exposition, 
toutes les années les récoltes ont été d’autant plus abon¬ 
dantes que le pied avait été planté dans un plus grand 
trou , et lorsque Monsieur Chalumeau écrivait , le pre¬ 
mier avait dix-huit pieds d’envergure , et huit pouces 
de tour, le second neuf pieds d’envergure , et cinq 
pouces et demi de tour, le troisième cinq pieds, et 
demi d’envergure , et trois pouces, huit lignes de tour, 
le quatrième six pieds de développement, et trois pou¬ 
ces de tour. Hé i qu’on dise , d’après cette expérience, 
qu’il est indifférent de donner de la terre facilement 
Perméable aux racines ! 

cours complet . d'ogricult. vol . ip. pag* iQp, 

an 
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en s’accumulant dans la terre développe les 
gaz, vaporise l’eau, distend les vaisseaux 
des plantes, et donne lieu à la circulation 
de la sève. En outre dans les terres la¬ 
bourées comme plus chaudes , et surtout 
si les terres sont noires (i) parcequ’elles 
alors absorbent mieux les rayons du so¬ 
leil , les plantes transpirent davantage; 
or on sait que c’est la grande transpi¬ 
ration qui augmente la saveur des fruits 
et rend leur maturité beaucoup plus hâ¬ 
tive , comme la diminution Y affaiblit. 
Ainsi en noircissant le mur d’un espalier 
on est certain d’augmenter la saveur de 
ses fruits , et d’avancer leur maturité par 
la grande transpiration que cette chaleur 
du mur occasionne alors dans la plante. 
La chaleur sert bien encore à augmenter 
dans le fruit sa^ fermentation maturative. 
Ainsi le raisin enveloppé dans un sac de 
crin noir , ou de garze , mûrit plutôt 

(i) Il y a pourtant au sommet des collines, et _«ur- 
tout des montagnes , des terres, que quoique noires , 
et crevassées , n’absorbent néanmoins que très peu de 
calorique , et la raison en est que ces sommets sont 
perpétuellement balayés parles vents qui emportent le 
calorique à mesure qui se fixe sur la surface de la terre. 
C’est peut- être par la même cause , que les rayons du 
soleil ne fondent pas les nieges du sommet des hautes 
montagnes. 



que dans nu sac de crin blanc , ou de 
garze blanche, parceque les sacs de 
crin noir absorbent , et conservent la 
chaleur du soleil, et par conséquent il 
s’augmente davantage par cette cause 
dans le fruit sa fermentation maturative, 
et sa transpiration. 

La terre labourée rend bien encore 
pendant la nuit la chaleur solaire quelle a 
reçu pendant le jour, c’est la raison 
pourquoi les fruits des espaliers , des 
champs , ou des vignes qui sont dans 
le voisinage de la terre remuée, ou 
labourée, sont plutôt murs, que les au¬ 
tres. Les fruits qui sont dans le voisi¬ 
nage de la terre profitent des émanations 
du calorique qui en sortent pendant la 
nuit. C est un tres-bon moyen pour avoir 
de bons raisins dans les climats déjà 
froids ; quoique dans ces régions il soit 
encore assez nécessaire d’avoir de ces 
espèces des raisins les plus hâtives , et 
les plus sucrées, comme par exemole r 
le doletto , qui est si sucré , et " qui 
mûrit en Piémont vers les premiers jours 
de septembre, ou les morillons du doubs, 
et de jura, qui mûrissent vers la mi 
a oût, ou enfin le quajano de Gostigliole 
de Saluces qui est si hâtif, et si bon. 

4 - 
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Ii est vrai, que la nature du sol influe 
encore sut* leur maturité, comme par 
exemple , un sol sabloneux , et sec 4 
est plus hâtif, qu’un sol gras, ou ar- 
gilleux , et humide , mais une chose qu 
il est encore bon de dire ici, c’est de 
ne jamais faire venir les plants de vigne 
des pays chauds, parceque les plantes 
des pays chauds qu’on transporte dans 
les pays froids y perdent une partie de 
leur grandeur , et de leur saveur , c’est 
par cette même cause, qu’on perd à 
faire venir les graines de choux-fleurs, ou 
de brocolis des pays chauds pour les 
semer dans un pays froid. O11 sait que 
les pommes ( la reinette par exemple ) 
transportées du nord au midi devien¬ 
nent deux fois plus grosses , et plus sa¬ 
voureuses. 

Les labours servent à ramener à 
la. surface la terre végétale neuve , c’est- 
à-dire qui n’est pas encore en état dis¬ 
soluble , et à mélanger ses molécules de 
manière à les disséminer plus également. 
On sait que pour que le terreau puisse 
servir de nourriture aux plantes, il faut 
qu’il soit à l’état soluble , ce que natu¬ 
rellement il ne devient que successive¬ 
ment par l’action chimique des gaz at- 
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mosphèriques. Et en effet il résulte des 
observations d’Ingenouz , de Saussure * 
et de Braeonnot etc, i.° Que l’oxygène 
de l’air enleve à l’humus , ou terreau une 
portion de son carbone , ce qui le rend 
en partie soluble , et transforme cette 
partie en une espèce de mucilage. 2. a 
Qu’il se forme en même temps de l’acide 
carbonique qui reste fixé dans ce mu¬ 
cilage jusqu’à ce que l’un et l'autre soient 
absorbés par les racines des plantes. Il 
faut donc pour la fertilité dïm champ 
attendre qu’une nouvelle portion de l’hu¬ 
mus qu’il contenait soit devenue soluble. 
Il est très-heureux , comme dit Monsieur 
Bosc , que la sage nature n’ait pas voulu 
que 1 humus fut susceptible de devenir 
trop facilement on trop abondamment 
soluble , car les meilleures terres seraient 
depuis long-temps stériles. 11 faut la pré¬ 
sence de l’air pour opérer cet effet ; 
c’est pourquoi l'humus qui est à plus 
d’un pied de la surface , et qui n’a ja¬ 
mais été entamé par la charrue , est im¬ 
médiatement après quelle est amenée à 
la surface, aussi infertile que la terre argil¬ 
euse la plus coriace, les sables les plus ari- 
d es ; il faut une exposition à l’air de 
quelques mo is pour devenir aussi propre 
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aux productions végétales que celle qui 
est depuis long-temps à sa surface. Après 
ses considérations, il est facile de se con¬ 
vaincre , dit Ingenouz, de futilité des 
labours, et des jachères , puisque les 
premiers en ramenant à la surface les 
molécules qui n’y étaient pas , en mul¬ 
tipliant les interstices à travers lesquels 
l’air peut circuler , favorisent sa décom¬ 
position, et par les secondes , en laissant 
le temps à l’acide carbonique , et au 
terreau solide de s’accumuler, augmen¬ 
tent la masse. 

Les terres qui ne contiennent pas d’hu¬ 
mus demandent à être un plus long-temps 
exposées à l’air pour se saturer des gaz 
atmosphériques nécessaires à la végétation. 

5 .° Les labours fournissent encore à 
ï’eau des couloirs propres à la distribuer 
par-tout et également, et en même temps 
contribuent à rendre son écoulement 
plus facile. Les labours fixent encore 
l’acide carbonique de lair dans la terre 
à-peu-près comme le fixent la marné , 
la crait; , et la chaux. C’est après cette 
considération qu’il ne faut pas semer 
dans les terres un peu mauvaises, im¬ 
médiatement après le labour , mais lais¬ 
ser la terre , pendant quelques mois, se 
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mûrir , comme on le dit généralement, 
c’est-à-dire, de laisser à la terre beau¬ 
coup plus de temps pour absorber le 
carbone de l’air , et l’emmagasiner dans 
son sein: l’ameublissement de la terre est 
donc sous tous les rapports un véritable 
amendement, et les faits parlent ici aux 
yeux, et déterminent la convinction, 
mais me dira-t-on par les labours on 
coupe souvent les racines des arbres. 

Il est vrai, je l’accorde , mais si on 
coupe par le labour l’extrémité d’une 
racine , ou du rameau d’une racine , on 
arrête seulement la prolongation de cette 
racine, ou de ces rameaux, et en re¬ 
vanche , on détermine alors le dévelop¬ 
pement de plusieurs autres racines. Or 
il est de fait ( comme dit le célèbre 
Bosc , nom. cours complet dagricult. ) 
que plus les racines sont multipliées, et 
plus les plantes sont vigoureuses, et plus 
elles peuvent nourrir abondamment de 
fruit , couper cette extrémité des racines 
serait toujours pour ainsi dire un bien, 
puisqu’il en résulterait un plus grand 
nombre de suçoirs nouveaux; en coupant 
u n peu les racines on gagne sans doute 
faccélération alors de la sortie de nom¬ 
breuses fibriles latérales, et on sait que 
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plus cc nombre est considérable , et plus 
les tiges sont vigoureuses , et plus elles 
peuvent nourrir abondamment de fruits. 
C’est surtout par ses sortes de racines , 
que se, fait l’absorption de l’eau, et qu’ 
on la doit considérer comme un condu¬ 
cteur des sucs alimentaires fournis par 
l air , et la terre ; car la plante meurt , 
si on les enlève avec soin. 

On peut encore rapporter à ces prin¬ 
cipes qui sont fondés sur des lois de 
physique végétale la pratique de couper 
un peu les extrémités de la tige , ou des 
branches en temps convenable en hiver 
par exemple , ou immédiatement après 
la chute des feuilles, c’est-à-dire , avant 
que la sève entre eu mouvement pour 
fortifier les racines, parceque le résultat 
alors de cette amputation est le déve¬ 
loppement au printemps dune plus grande 
quantité de nouvelles tiges, ou de nou¬ 
velles branches , ou bourgeons dont les 
couches ligneuses sont molles 9 et non 
encore endurcies par lage , et dont la 
peau est plus mince, et par conséquent 
plus susceptible d etre aisément distendue 
par les nouvelles couches du bois, et 
dont les vaisseaux , et les pores sont plus 
larges, et qui ayant des feuilles plus 
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nombreuses, et d’une superficie (ï) plus 
large , décomposent plus dair atmosphé¬ 
rique etc.., et portent en conséquence 
aux racines une surabondance de nour¬ 
riture qui les fait pousser. 

Je dis de tailler immédiatement après 
la chute des feuilles , parcequ’il est re¬ 
connu, que plutôt on taille , et plutôt 
la sève entre en activité , et en consé¬ 
quence le fruit mûrira plutôt , et au 
contraire si on taille lorsque la sève en¬ 
tre en mouvement, on cause alors une 
plus grande déperdition de sève, et un 
retard dans la pousse des feuilles , et 
des fleurs ( 2 ) ; j’ai dit de couper seule- 


(1) C’est sans doute par une plus grande largeur , ou 
ampleur des feuilles qu’un individu greffé croit de plus 
du double , et plus rapidement que celui qui n’a pas ete 

greffé. On sait que les feuilles sont d’une ampleur environ 

d’un tiers plus considérable dans un arbre greffé, que 
dans un autre qui ne l’est pas, et surtout s. ces arbres se 
trouvent à l’air libre de tous les côtes , parceque les ar¬ 
bres qui se trouvent à l’air libre de tous les côtés , sont 
plus en état de se nourrir , que les arbres en espalier, 
qui ne reçoivent l’air que par devant. 

1 (n) S’il est en général avantageux de tailler les arbres 
après la chûte des feuilles , il est au contraire très-pré¬ 
judiciel de les tailler en pleine sève, et surtout en été , 
comm’on pratique que trop sur le mûrier. Mais 1 igno¬ 
rance oû sont la plupart des propriétaires des principes 
de la physique végétale est la vraie cause de cet abus. 
Quoique aucuue partie des connoissances humâmes ne soit 
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ment un peu l’extrémité des branches h 
et notamment celles qui s’élèvent dans 

--- ————--,——- 

sans doute aussi importante pour l’agriculture que cette 
science , il est à espérer cependant que le goût 
pour cette belle science qui s’étend de plus en plus, 
pénétrera , comme dit M. r Bosc , enfin dans les chau¬ 
mières, L’excellente instruction que reçoivent déjà au 
présent les jeunes gens dans les écoles accélérera ce mo¬ 
ment. 

Ce sont sans doute les lois de cette science qui de¬ 
vraient régir toutes les opérations agricoles relatives aux 
végétaux. 

Une plante , comme on sait, est affaiblie dans ses ra¬ 
cines à proportion de la soustraction faite en été à ces 
branches, à ses bourgeons, parcequ’ on la prive ainsi de 
ses feuilles qui fournissent , comin'on sait, autant et 
même plus de nourriture à l’arbre, que les racines; en 
outre si on taille à cette époque un nombre considérable 
des branches , la sève concentrée alors dans les racines, 
dans le tronc , et dans les branches laissées sur l’arbre, 
s’y trouve en surabondance, et par conséquent elle est 
gênée dans sa circulation , c’est-à-dire le diamètre des 
canaux des branches restantes sur l’arbre n’est plus en 
proportion de la masse de la sève , et par conséquent la 
plante en souffre alors beaucoup. 

Il n’y a donc nul inconvénient à laisser croître les 
branches , et il y en a toujours de très-dommageables à 
les tailler avant le ralentissement , ou la cessation de la 
sève. 

Il est de fait qu’à la pousse , l’élévation , et l’allonge¬ 
ment des bourgeons, et des branches fortifient autant 
les racines , et la tige de la plante , que la soustraction 
prématurée de ses bourgeons, et de ses branches l’af¬ 
faiblit à la taille d'automne , les effets sont absolument 
contraires , parceque l’allongement indiscret des branches 
peut enerver un peu la plante, et affaiblir peut-être ses 
bourgeons par l’excès de la charge ( surtout pour la 
vigne , et dans les terres peu riches , et profondes ) , 
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une direction verticale, parceque la sève 
y portant son abondance , et sa princi- , 
pale action , comme dit Duhamel , les 
branches- horizontales s’affaibliront, et le 
bas de l’arbre se dégarnira ; et surtout 


leur raccourcissement augmente alors la force du tronc, 
et la vigueur de ses rameaux. Mais au contraire je le ré¬ 
pété , la suppression en été ( commun pratique par¬ 
tout sur le mûrier ) de la plus petite branche retarde 
l’accroissement en grosseur de cet arbre parcequ en di¬ 
minuant le nombre des branches, on diminue le nombre 
de ces feuilles. En outre les incisions , ou plaies faites 
par la taille en été sur beaucoup des branches d’un 
même pied le fatiguent beaucoup par la raison que a 
sève se portant alors avec affluence pour cicatriser les 
plaies, lorsqu’elles son. trop muluphees e d.ss.pe en 
pure perle pour la végétation de 1 individu. 

Une très-grande quantité de sève se dissipe , et s éva¬ 
poré encore alors par les plaies. 

11 suffit d’avoir observé deux arbres voisins, et de 
même espèce dont l’un aura été ébranché dans le temps 
de sa forte végétation, et l’autre abandonné à lui meme 
pour être convaincu de la vérité de ce principe fondé 
entièrement sur les lois de physique végétale. Que pen¬ 
ser donc de cette manie de tailler les mûriers lorsqu 
ils sont garnis de feuilles. On peut neanmoins dans 
certains cas tailler les arbres, et surtout la vigne dans 
le temps de leur forte végétation pour déterminer la 
production de nouveau bois , comme par exemple, lors¬ 
que la grêle en a déchiré presque toutes leurs feuilles 
et a fait beaucoup des plaies à leur écorce ; mais 
il faut alors réchauffer leur action végétative par des 
engrais , et des labours répétés , par ces mesures on 
accéléré le retour du produit des arbres presque dans 
son intensité première, quoiqu’il paraisse au premier 
coup d’œil qu’on le retarde» 
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de couper l'extrémité de la tige princi¬ 
pale , ce qui la fera grossir beaucoup 
plus vite , et en même temps obligera 
la sève à refluer dans les branches. Par 
la soustraction de l’extrémité de la tige, 
la sève ascendante , ne trouvant plus au 
point de section de la tête les canaux 
ordinaires, dans lesquels elle se distribuait 
pour alimenter la végétation des branches 
supérieures , elle se porte , et se fixe en 
abondance dans les canaux des branches 
inférieures , et de la tige , et leur pro¬ 
cure une végétation assez vigoureuse. 
Tout ce que les arbres gagnent en hau¬ 
teur de tige , ils doivent les perdre en 
largeur de tête. En outre par cette opé¬ 
ration on augmente bien encore la gros¬ 
seur des fruits , et on accélère leur ma¬ 
turité. Lorsque les jardiniers coupent 
l’extrémité des pieds des fèves, ou des 
haricots etc. , après que les fleurs sont 
passées , augmentent par cette opération 
la grosseur des fruits , et en accélèrent 
la maturité. 

11 est vrai , que les arbres, toutes 
choses d’ailleurs égales , tenus en plein 
vent, et à qui on n a point coupé l’extré- 
çaité ni de leur tige , ni de leurs bran- 
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ches rapportent plutôt , vivent (1) beau- 
coup plus, et produisent bien davantage, 
et leurs fruits sont plus savoureux, mais 
ils sont moins gros , et mûrissent plus 
tard. Un pêcher tenu bas est plus gros, 
et mûrit plutôt, que celui qui est tenu 
à plein vent. 

Si on demande, dit Monsieur Bosc, 
( dans l’ouvrage déjà plusieurs fois cité ) 
pourquoi les arbres en plein vent don¬ 
nent des fruits plus petits que ceux en 


( 4 ) Cette règle pourtant en parlant à la rigueur n est 
pas générale pour tous les arbres fruitiers , par exemple 
le pécher en plein vent vivait rarement plus de quinze, 
ou tout au plus vingt ans. Celui en espalier qui est 
taillé, et tenu bas, vit communément le double. On 
a discuté la cause de ce fait , qui est en contradic¬ 
tion avec ceux du même genre qui oftrent les autres 
espèces d’arbres fruitiers. Je crois qu’on peut l'expliquer 
par la tendance qu’ont ses sortes d’arbres en plein vent 
de se dégarnir des branches, et par conséquent des 
feuilles qui sont ses mères nourricières. En eflet les 
fortes , ou nombreuses racines des pêchers, ne recevant 
en automne qu’une quantité de sève proportionnée au 
nombre de ses feuilles , ne peuvent en fournir suffi¬ 
samment au printemps pour la pousse de 6 bourgeons 
qui sont très-élevés , tandis qu’un espalier bien con¬ 
duit a toujours la même quantité de branches , et de 
feuilles, moins de racines, et de tiges moins élevées. 

J’ai moi-même perdu dans mon pays à Barge plus 
de cent de ces arbres tenus à plein vent, et en peu 
de temps, tandis que les autres tenus à espalier sont 
à présent bien portants. 

Noûv, cours compl» d’agricult* vol» 9 . p» boa. an XÜ 09 . 
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espaliers, toutes autres circonstances éga¬ 
les , je répondrai, dit cet grand homme, 
le plus grand nombre de ces fruits, et 
la moindre chaleur de l’air dans lequel 
ils se trouvent. Si on demande pourquoi, 
ils sont plus savoureux dans les mêmes 
circonstances, je répondrai:parcequ ils sont 
plus petits , que les feuilles qui les nour¬ 
rissent , et perfectionnent, leurs sucs sont 
plus nombreux , qu ils se trouvent 
dans un air plus renouvelé : on sait que 
lorsqu’un arbre est placé de manière 
qu’une des parties de sa tête est privée 
d’air , et de lumière, toute sa force vé¬ 
gétative se porte dans les parties op¬ 
posées. 

En outre il résulte des curieuses ob¬ 
servations de Knight quo la sève au¬ 
gmente en densité à mesure quelle s’élè¬ 
ve , mais en même temps que s’épaissit 
par son ascension, elle change encore 
de nature; et en effet la sève extraite au 
pied d’un sycomore est presqu’insipide * 
tandis que celle qu’on puise dans la lon¬ 
gueur de l’arbre est d’autant plus sucrée, 
quon la cueille à une plus grande hauteur. 

La sève parait donc prendre un goût 
plus sucré à mesure quelle s’élève, et cir¬ 
cule dans l’arbre. / ' 
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Mais me dira-t-on ( en revenant de 
nouveau à nos arbres des champs , et 
des prairies ) ies arbres dans les prairies 
très-bonnes \ et très-abondantes en mo¬ 
lécules nutritives , et dans un sol pro¬ 
fond doivent sans doute profiter de plus 
que dans les champs d un tres-bon sol * 
parceque les arbres dans les prairies ont 
leur bois , et leurs fibres plus molles , 
et pour ainsi dire plus flasques, et par 
conséquent assez plus susceptibles de 
s’étendre, et s’allonger par une nour¬ 
riture succulente : en outre la transpi¬ 
ration des arbres dans les prairies étant 
un peu diminuée par I'humidite de 1 air 
de ces lieux , le surcroit de la nutrition 
se dépose alors en partie dans leur tissu 
cellulaire , le gonfle , et le rend spon¬ 
gieux. On sait que les arbres des pays 
secs sont beaucoup plus petits, que ceux 
des contrées humides , et basses. Cette 
chose est aussi applicable aux hommes, 
et aux animaux ; c’est une loi générale. 

11 est vrai , je l’accorde, que cet état 
de relâchement des fibres est très-né¬ 
cessaire pour un grand accroissement, 
parce qu’il se prête très-facilement à la 
distension que produisent les molécules 
nutritives lorsqu tdles sont abondantes ; 
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mais néanmoins j’ai ici l’expérience en 
contraire notamment sur les poiriers. 

En outre me dira-t-on, les arbres 
fruitiers non seulement dans les prai¬ 
ries très-bonnes, et très-abondantes en 
molécules nutritives doivent profiter de 
plus que dans les champs, mais bien 
encore dans les prairies d’une terre rou¬ 
geâtre , et mauvaise par la raison, que 
dans un pré la couche superficielle du 
sol est augmentée, et convertie chaque 
année en terre végétale par la fane des 
plantes vivaces qui se desséche chaque 
année en tout, ou en partie ; les dé- 
trimens de ces végétaux rendent plus à 
la terre qu’ils n’ont reçu d’elle , et c’est 
pour ce motif qu’un pré peut se passer 
d engrais plus facilement qu’un champ. 
Le sol des prairies , dit Rozier, est 
enrichi chaque année par le détritus des 
racines , des feuilles , et des insectes qu’il 
a produits. 

Enfin me dira-t-on dans les prairies , 
les herbes défendent le sol en été des 
ardeurs trop vifs du soleil, et s’opposent 
en meme temps à une évaporation trop 
forte, et abondante de l’eau, que la 
terre contient : on sait que la manque 
d’humidité diminue la production de la 


sève , ce qui affaiblit sa force d’ascen¬ 
sion , et par suite prive de ses bienfaits 
les rameaux les plus élevés aussi que 
le tronc de labre. 

On sait encore que l’eau entre pour 
une grande part dans la formation du 
tissu solide des plantes, comme l’a prouvé 
Saussure Théodore, (i) 

Je ne crois pas , que la science soit 
à présent si avancée pour répondre d’une 
manière satisfaisante à toutes ces obje¬ 
ctions , mais je dirai seulement que l’ex¬ 
périence m’a démontré que les arbres 


(1) Saussure Tbécd. a prouvé clans ses recherches 
chimiques sur la végétation an 1804 » que 1 accretion en 
poids d’une plante arrosée avec de l’eau très-pure sur¬ 
passait tout ce que l’air et l’acide carbonique pouva¬ 
ient fournir de carbone et d’oxygène. Et en eftet on 
sait qu* un arbre dans un été pluvieux croit beaucoup 
plus que dans un été sec. 

En outre on sait que M. r Bonnet a obtenu des fleurs 
et des fruits , en élevant des plantes dans la mousse 
humectée. L’année dernière j’ai éleve dans de 1 eau di¬ 
stillée et à l’air libre des semences de plantes légumi¬ 
neuses ; et elles m’ont donné à-peu- près les mêmes pro¬ 
duits ( un peu moins de carbone ) que celles qui crois¬ 
sent dans des terres médiocres , mais la végétation de ses 
plantes était à la vérité languissante. 

L’eau est bien encore le véhicule des principes nu¬ 
tritifs , qui se trouvent dans les terres. Mais je ne pense 
pas que l’eau soit le seul véhicule des .sucs nutritifs du 
végétal : il me parait que les sucs peuvent néanmoins 
passer dans la plante sans ce véhicule. 
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fruitiers ne prospèrent pas dans les prai¬ 
ries quoique très-bonnes, et très-abon¬ 
dantes en molécules nutritives. 

6 .° Les arbres fruitiers dans les prai¬ 
ries sont plus sujets à se couvrir de 
mousses , et de lichens, et que ces 
plantes ne vivant pas à leurs dépens , 
mais aux dépens de l’humidité de 1 air , 
obstruent néanmoins un peu les vais¬ 
seaux extretoires qui viennent aboutir 
à leur superficie, et à leur épider¬ 
me. Dans cette circonstance les orga¬ 
nes digestifs des végétaux sont affai¬ 
blis, leurs fonctions languissent, les ma¬ 
tières séjournent , et s altèrent « mais 
les mousses contribuent beaucoup plus 
que les lichens à faire avorter les bou¬ 
tons à fleurs par la fraîcheur, qu elles 
entretiennent toujours ; et en meme 
temps parcequelles privent encore les 
boutons dn bienfait de l’air, et des prin¬ 
cipes vivifians répandus dans 1 atmosphère. 

il est vrai, que les mousses en con¬ 
servant l’humidité et la fraîcheur sur 
lecorce des arbres peuvent peut-être fa¬ 
voriser par voie de cette humidité la di¬ 
latation de cette écorce , et par consé¬ 
quent le grossissement du tronc et des 
branches. Les mousses et les lichens jou- 
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vent pourtant un très-grand rôle dans la 
nature. 

Les mousses et les lichens qui tapis¬ 
sent les rochers , les arbres , et les ma¬ 
rais en tout sens semblent croître avec 
l’humidité comme un préservatif au mal 
quelle peut produire; On sait, que les 
lichens , et surtout les mousses , qui vé¬ 
gètent toute l’année et notamment dans 
l’hiver, époque où elles sont pour la plu¬ 
part en végétation active , ont la faculté 
d’absorber et peut-être jusqu’au suprême * 
degré , et lorsque tous les autres moyens 
de purifier l’air sont affaiblis l’hydrogène 
et le carbone qui le vicient, et en lui 
rendant , en place , l’oxygène qui l’amé¬ 
liore. Tant sont grandes les ressources 
de la nature. 

En outre les lichens et les mousses 
qu’on voit sur les rochers , sur les sa¬ 
bles et sur les terrains etc. , sont sans 
doute les premiers agens de la nature 
pour former la terre végétale , et pour 
rendre à la végétation des pays arides, 
et des rochers. En effet les lichens cru¬ 
stacés , en se décomposant, fournissent 
l *n peu d’humus qui permet aux lichens t 
coriaces d’implanter leurs radicules , qu’ 
on ne peut pas encore appeller racines; 
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à ceux-ci succèdent les lichens plus com¬ 
posés , puis des mousses , et enfin des 
petites plantes. Il faut des siècles pour 
que sur cette roche ( comme dit M. 
Bosc. Nouv, cours complet, d'agncult. 
vol. 8. pag. 2. ) il puisse croître un 
groseiller , encore plus pour quil vé¬ 
gété un chêne; mais que fait le temps 
à la nature ? elle l’a tout à sa dispo¬ 
sition : sa marche n’est pas arrêtée par 
le besoin de se presser. ^ 

Les mousses rendent encore a la cul¬ 
ture des pays couverts d’eau stagnante, 
en formant par la décomposition de leurs 
feuilles, et de leurs tiges cette tourbe 
qui fait d’un lac un marais, et d’un 
marais une prairie susceptible de pro¬ 
ductions. Bien ne fut sans doute obhe 
ail moment décisif où le Divin Archi¬ 
tecte lança fUnivers dans l’espace. 

7 .° Les" arbres fruitiers dans les prai¬ 
ries sont encore plus sujets que dans 
les terres labourées à des ulcères de 
mauvaise nature, et qu’après avoir rongé 
l’écorce des racines , pénétrent dans le 
solide végétal, où ils continuent dexer¬ 
cer leurs ravages. Cette maladie fort dan* 
* gereuse est produite pour 1 ordinaire par 
le voisinage de quelques plantes herba- 


\ 
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cées assez malfaisantes ; comme par exem¬ 
ple de la scabiose des prés „ de l'eu¬ 
phorbe , de férigeron acre , de Fenule 
des prés , de la spergule , et de la sa- 
rette des prés , et de le rhynante crête 
de coq etc. (i) : ces plantes malfaisantes 
versent sans doute sur les racines des ar¬ 
bres fruitiers avec lesquelles elles sont en 
contact, un fluide d une nature cau¬ 
stique , ou des gaz. assez virulents , qui 
les font bien souvent périr, en y dé¬ 
terminant des ulcères , et la pourriture. 

8 .° Dans les prairies les arbres frui¬ 
tiers sont beaucoup plus exposés à être 
ravagés par les insectes , que dans les 
terres labourées. On sait, que la che¬ 
nille de la phalœna brunata Lin. ( in¬ 
secte celui-ci qui ravage beaucoup les 
poiriers , et les pommiers ) lorsqu’elle 
est prête à se changer en crysalide , elle 
descend se cacher à terre au pied de 
larbre. Les labours qui remuent la terre 
servent assez bien à découvrir l’animal, 
et à l’exposer à être détruit par les oi- 

(0 La crête de coq , ou rhynante est la peste des 
prairies , et il n’y a pas d’autres moyens plus sûrs pour 
se délivrer d’une telle plante que de l’aracher. Cette 
plante s i dangereuse est nommée en Piémont par les 

agriculteurs, Tartarea . 
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seaux , ou par d’autres ennemis , ou bien 

encore ils servent pour l’écraser. En ou¬ 
tre les feuilles des arbres dans les prai¬ 
ries parcequ elles sont plus tendres, 
humides , et plus fraîches , en sont par 
cette cause beaucoup plus ravagées par 
les insectes , que dans les champs, (i) 


(i) Lorsque les insectes ravagent surtout en été les 
feuilles de quelque arbre , non seulement alors on perd 
la récolte présente des fruits, mais encore souvent la 
suivante, ou au moins une grande partie. Cela a lieu, 
parreque les insectes en ravageant les feuilles, P r,v 
farbre de la nourriture, ou de la sève organisatrice 

^SnceTl, Ié‘: 

S, ou d’automne qui en s'accumulant dan. ,1e. 
racines, détermine la vigueur des pousses, et la pro¬ 
duction bien encore des germes à fruits pour le pr - 
temps suivant. En outre les arbies, dont les ieuiües 
ont été rongées par les insectes cessent bien encore de 
croître parceque l’arbre est alors en nécessité d emplo¬ 
yer à la production de nouvelles feuilles une grande 
partie de la sève qui devoit servir à sa croissance. 

P Les insectes en ravageant les feuilles font, bien sou¬ 
vent encore avorter les boutons, parceque la nouvelle 
feuille qu, naît à la place de celle que ies msectes ont 
rongées , est pour 1 ordinaire formée de la substance 
même du bouton , et telle est la cause pour laqw>l«s il 
avorte. Il est vrai que la sage nature repave souvent 
ce grave inconvénient en allongeant les >ourg ’ 
en garnissant la pousse nouvelle d un plus gra - 

bre de boutons.il serait très-bonde réchauffer I action 
végétative de ces arbres par des labours répétés , et des 
engrais nouveau* , mais à propos des engrais nouveau* 
unf close qu'il cl. encore bon de dire te. cest que 
jusqu'à ces derniers temps on a compare la fermentation 
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Telles sont mes réflections sur les in- 
conveniens de planter des arbres frui¬ 
tiers dans les prairies ( et que j’ai puise 
dans toutes les sources qui mont été 
offertes , et surtout dans le récent, et 
très-classique ouvrage du nom. cours 
complet, dagricult. ) que je présente 
aux mes concitoyens. Ai-je rempli cet 
objet? Je n’ose m’en flatter : mais dans 
cette attente j’éprouve du moins la sa¬ 
tisfaction qui naît d’un travail , qui peut 
probablement en quelque manière être 
regardé utile , parcequil tend à instruire 
le propriétaire sur ses vrais intérêts. 


de ses fumiers à la fermentation du pain , à la fermen¬ 
tation du vin , et de la bierre etc., mais le seul phéno¬ 
mène qui leur soit commune , est le développement de 
la chaleur , car le gaz acide carbonique , comme dit 
Monsieur Bosc , loin d’être produit , est absorbé ^puis¬ 
qu’on peut dormir bien impunément sur le fumier , le 
plus en fermentation, ainsi que dans les etables las 
mieux closes. 
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DE LA TAILLE 


Des arbres fruitiers t et des avantages 
de cette opération . 

Je ne dirai pas, que la taille soit 
dans la nature ; mais je dirai quelle 
tient à l’essence même de la végétation, 
et qu’il y a bien des avantages à la pra¬ 
tiquer. 

Ces avantages consistent : 

I.° De faire pousser à l’arbre des 
branches tellement disposées , qu’il de¬ 
vienne espalier, buisson, demi-tige, nain 
etc., en un mot la taille a pour but 
la formation des ^arbres. 

2. 0 De lui faire fournir de plus beaux, 
ou gros fruits. Il est de principe que 
si de deux branches voisines , et égales 
du même arbre , on coupe l’une , l’autre 
profitera de la sève, qui l’alimentait ; 
elle deviendra plus grosse , ainsi que 
les fruits qu’y sont attachés. On sait , 
qu’un pêcher à plein vent qu’on ne 
taille point, ne donne que de très-pe¬ 
tites pêches. La taille ne laissant ( com¬ 
me dit Tollard. ISouv. dict . d'hist. nat. ) 
sur les arbres, qu’un certain nombre 
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de fleur, et les obligeant de croître à 
des positions , où la ' sève est forcée 
de ralentir fion cours, occasionne le 
grossissement des fruits, 

3» De lui faire fournir des fruits plu¬ 
tôt 'murs ; mais il faut qu’elle soit latte 
dans une saison propre, c’est-a-dire dans 
l’automne: on sait qu’un arbre taille en 
novembre entrera plutôt en sève , qu 
un autre taillé en mars , et donnera 
en conséquence des fruits plutôt murs, 
ainsi la vigne taillée en automne don¬ 
nera de fruits plutôt mûrs , plus gros, 
et mieux nourris , et d’une qualité su¬ 
périeure , que lorsqu’elle est taillée au 
printemps, (i) 


(O On obtient de la vigne taillée en automne des 
fruits plutôt murs , et plus gros , et mieux nourris 
parceque par la taille, ou le retranchement de toutes 

™ -F»*».**» a a ^J-pr U^coÛe^: 

sève qui existe dans le corps de la plante , est unique¬ 
ment employée à leur entretien , tand.s que pour l avant 
cette quantité aurait été partagée. Il en est de cet ob|et 
comme de celui des rejetions qu. poussent souvent au 
tour du tronc des arbres, et des arbustes. S. on en 
laisse plusieurs, ils prospéreront .noms que s.un seul, 
ou un petit nombre subsistait. Il est vrai * ^ ; 

la saison rigoureuse, le mouvement du suc nourricier, 
™TuS al moins fort, mais il es,sic comme 
l'a prouvé Haies, c'est ainsi que la tulle d automne 
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4.° De lui faire fournir des fruits cha¬ 
que année presque en même nombre. 
La taille est l’art , comme dit Duhamel, 
de procurer à un arbre par le retran¬ 
chement raisonné de ses branches les 
avantages de la fécondité , c’est-à-dire, 
de s’opposer à la trop grande multipli¬ 
cation des fruits , et ainsi de s’en pro¬ 
curer chaque année la même quantité ; 
ainsi un jardinier intélligent ne taille ja¬ 
mais dans l’intention de forcer la pro¬ 
duction du fruit, parcequ’il sait qu’en 
agissant ainsi il affaiblira son arbre , et 



accéléré ( comme dit l'abbé Bertolon , Mém. sur la 
taille de la vigne, qui a remporté le prix de l’Acad. 
de Montauban ) le développement des bourgeons , et la 
pousse* des raisins etc., mais cette plante en la taillant 
d’automne sera dans certains lieux assez, plus exposée 
aux gelées blanches du printemps. On peut bien encore 
avancer la floraison , et la fructification de la vigne en 
faisant autour de ses branches une incision annulaire. On 
gagne au moins quinze, ou vingt jours de précocité 
par ce moyen , comme j’ai fait voir dans mon ouvrage 
de physiologie végétale récemment publié. 

L’effet de cette opération est d’arrêter dans son cours 
la sève descendante, et de l’employer à l’accroissement 
de la partie supérieure de l’incision; d’où il est évi¬ 
dent que la maturité accélérée dans les fruits , et 
leur augmentation de volume sont dûes , comme dit 
TolJard , Nous. dict. d’hist. nef., à une augmentation de 
vitalité dans les branches annelées qui les portent. En un 
mot l’eftet de cettè opération est de tourner au profit des 
fruits toutes les forces vitales de la plante. 
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l’empêchera de donner d’aussi bonnes 
récoltes les années suivantes , et meme 
accélérera sa mort. 

Et d’ailleurs il sait encore que la sur¬ 
abondance , ou trop grande multipli¬ 
cation des fruits en rend la maturité 
incertaine. 

5 .° La taille sert encore à maintenir 
entre les branches un équilibre exact , 
et dans le meme temps à maintenir 1 ar¬ 
bre dans un bon état de santé, mais 
il faut pour cela quelle soit raisonnée, 
c’est-à-dire, selon les lois de la phy¬ 
sique végétale. Sont les lois de cette 
belle science qui régissent toutes les opé¬ 
rations de la taille des arbres ; pour 
maintenir l’arbre dans un bon état de 
santé il est surtout nécessaire de te¬ 
nir constamment les branches princi¬ 
pales dans le même écartement , ou 
d’établir deux branches mères principa¬ 
les sur un angle de 4^ degrés, cest- 
à-dire de maintenir l’équilibre, et les 
positions des branches dans les deux cô¬ 
tés , ou ailes de l’arbre, et de conserver 
dans le même temps leurs intervalles 
également garnis de petites branches. 
Ces petites branches , ou bourgeons gar¬ 
nis de leurs feuilles pompent, et décom- 
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posent les fluides acrifonnes, ou gaz 
qui s’y rencontrent dans l'atmosphère , 
et surtout une humidité favorable à la 
végétation ; et après s'en être alimenté 
aussi que les boutons qui se trouvent 
à la base des feuilles , le surplus de¬ 
scend dans les racines , et occasionne 
leur croissance. 

6.° Enfin la taille en maîtrisant la 
vigueur fongueuse des arbres, les force 
de porter des fruits dans un âge moins 
avancé , et surtout si elle est pratiquée 
pour cette sorte d’arbres fongueux dans 
la saison , où l’arbre est en pleine sève. 

En un mot on employé la taille pour 
entretenir l’arbre en santé , en vigueur, 
et pour avoir des fruits presqu’en même 
nombre toutes les années , et de plus beaux 
fruits , et pour avancer la maturité de ces 
fruits etc., elle est le chef d’œuvre de 
fart du jardin âge : c’est elle qui débarras¬ 
se, comme dit Duhamel, l’arbre de ces^ 
branches chiffonnes ; f'oibles productions, . 
qui ne deviendraient ni bon bois, ni 
branches à fruit, c’est elle, qui retranche 
ces branches gourmandes qui élèvent la 
substance à l’arbre, c’est elle qui dis¬ 
pose avantageusement les branches , quf 5 ^ 
viendront dans plusieurs années f et qui 
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conserve les boutons à fruit , ou ceux 
qui promettent de le devenir. La taille 
en supprimant encore presque toutes 
les branches qui pourraient empêcher 
faction du soleil , et la libre circulation 
de l’air autour des fruits, ces mêmes fruits 
deviennent pour cette cause plus co¬ 
lorés, et plutôt mûrs. Enfin c’est par 
le moyen de la taille quon empeche 
l’arbre de s’élever, et de s étendre outre 
mesure. 

On réduit communément les, princi¬ 
pes de la taille à deux. 

i.° Supprimer tout canal direct de 
la sève pourque la lenteur de sa marche 
multiplie les fleurs , assure la novure , 
et en augmente la grosseur , et la sa¬ 
veur des fruits. Il est de principe, que 
la sève se porte avec plus, ou moins 
de force , et d’abondance dans une bran¬ 
che , à proportion qu’elle approche plus, 
ou moins de la direction verticale, bi 
donc vous laissez de fortes branches 
s’élever dans une direction verticale, la 
sève y portant son abondance, et sa 
principale action , les branches hori¬ 
zontales s’affaibliront , et le bas de 1 ar¬ 
bre se dégarnira , et moins des fruits 
d portera. La suppression donc du ea- 
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nal direct de la sève , la courbure des 
branches, ou leur disposition en V. 
ouvert sont les meilleurs, et plus sûrs 
moyens de faire fructifier les arbres. 

2. u Soutenir l'équilibre le plus par¬ 
fait possible entre les deux côtés, ou 
ailes de l’arbre , c’est-à-dire , tailler plus 
long le côté plus vigoureux , et plus 
court le côté le plus foible. Si un ar¬ 
bre pousse foibleiuent d’un côté , c’est 
une marque que ses racines ont de cé 
côté peu de vigueur. Il faut donc le 
décharger à la taille d’automne, et don¬ 
ner à ces branches peu de longueur , 
afin que se fortifiant , elles fortifient 
aussi les racines. Ce procédé de cou¬ 
per alors court le côté foible , se fon¬ 
de , comme dit Bosc , sur ce que moins 
la sève a des distances à parcourir, et 
de branches à nourrir plus elle pousse 
de vigoureux bourgeons , qui ayant de 
plus larges , ou plus nombreuses feuil¬ 
les , décomposent plus d’air atmosphé¬ 
rique pendant la sève du printemps , 
et renvoient aux racines pendant la sève 
d’août une plus grande quantité de sève 
élabourée qui les fait pousser à leur 
tour , et leur donne , en s’y déposant, 
une surabondance de forces vitales pour 
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la sève du printemps de Tannée suivante. 
Le procédé de couper court convient 
bien encore aux poiriers en plein vent 
qui poussent faiblement, et qui annon¬ 
cent leur fin , pour les remettre en vi¬ 
gueur. Mais ce retranchement se doit 
faire alors sur toutes leurs branches , 
et de même en automne. On peut re¬ 
mettre en vigueur des arbres foibles, 
ou malades soit par des tailles courtes, 
faites en automne , soit par la suppres¬ 
sion des fruits, soit par des engrais, 
soit par des labours répétés , et même 
des arrosemens. Un autre moyen encore, 
très-bon, et que j’ai expérimenté bien 
des fois excellent pour remettre en vi¬ 
gueur dés arbres foibles, ou malades 
ce sont les décombres. On appelle ainsi 
les résultats de la démolition des bâti- 
mens à chaux. Ces décombres, outre 
leurs principes particuliers , contiennent 
toujours plus, ou moins de sels, c est- 
à-dire les nitrates de potasse, de chaux, 
et de magnésie , et les muriates des 
mêmes noms. Ces sels agissent comme 
puissans stimulans , et amendemens. 

Si on ne tendait perpétuellement à 
maintenir cette égalité entre les branches 
de deux côtés de l’arbre, le côté le 
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plus vigoureux pousserait de plus fortes 
racines, et attirerait successivement toute 
la sève qui jusqu’alors nourrissait le pl us 
foible, ce qui après lavoir fait languir 
pendant plus, ou moins d’années fini¬ 
rait pour le faire périr. Ce qui tend à 
faire prendre à une branche de l’arbre 
beaucoup plus de vigueur , c’est que les 
racines correspondantes à cette branche 
se trouvent dans une veine de terre, 
qui a été ou plus souvent labourée , 
ou plus souvent fumée , et arrosée. En 
outre ce qui tend encore à attirer pres¬ 
que toute la sève d’un côté de l’arbre, 
c’est lorsque plusieurs sortes de fruits 
sont greffées sur un meme arbre frui¬ 
tier , comme par exemple , plusieurs es¬ 
pèces de poires sur un poirier , ou de 
pommes sur un pommier etc. Toutes 
ces greffes reprennent en effet, mais 
dans la suite il y a toujours ( comme 
observe M. r de la Bretonnerie, Ecole du 
jardin fruitier ) un de ces fruits qui 
prend le dessus, qui attire toute la 
sève de son côté , et altère les autres , 
de sorte que l’arbre reste épaulé , c’est- 
à-dire vigoureux d’un côté , et très-foi- 
fcle de l’autre. 

Quelquefois pour modérer le trop de 
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vigueur d une branche, il est necessaire 
de découvrir , et retrancher un peu les 
racines correspondantes à cette branche, 
mais ce remède violent ne doit être em¬ 
ployé , qu’avec grande attention , et re¬ 
serve. 

Il arrive souvent f que les arbres taillés 
poussent des bourgeons droits , et telle¬ 
ment vigoureux , qu’ils absorbent pres¬ 
que toute la sève qui passe par la bran¬ 
che de laquelle ils sortent , de manière, 
que l’extrémité de cette branche cesse 
de croître, et même périt. On les ap¬ 
pelle gourmands: ces bourgeons sont quel- 
quesfois utiles pour rétablir un arbre en 
mauvais état, mais généralement ils doi¬ 
vent être retranchés , leur coupe, comme 
observe Bosc , près la branche est ordi¬ 
nairement suivie dune nouvelle pousse 
de même genre plus abondante , ou plus 
vigoureuse , lorsqu’elle est faite de suite. 
Pour opérer conformément aux prin¬ 
cipes il faut , ainsi continue Monsieur 
Bosc , les tailler d’abord , ou les casser 
longs , encore mieux les tordre pour ne’ 
les couper, que l’année suivante. A pro¬ 
pos des gourmands, Monsieur Duhamel 
dit, que dès qu’on a apperçu et reconnu 
cette branche, on a dû la pincer, re- 
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pincer , et dompter par toutes sortes de 
moyens sans la retrancher, de peur , 
que l’abondance de sève qui s’y por¬ 
tait , ne se rejetât sur les branches à 
fruit voisines , et ne le fit dégénérer. 

On peut encore assez utilement em¬ 
ployer l’annélation pour régulariser , et 
modérer la végétation des gourmands qui 
font craindre la perte des branches les 
plus fructueuses , parceque par le mo¬ 
yen de cette opération on vient à di¬ 
minuer l’activité de la circulation de la 
sève. La production des gourmands est 
un éffort ( comme dit le célèbre M. r 
Touvin , professeur d’agricult. à Paris ) 
que fait la nature contrariée par l’homme 
pour reprendre ses droits. En effet il 
est très-rare , qu’il s’en montre sur les 
arbres des forets , ou sur ceux qu’on 
abandonne à eux-mêmes , mais ces mê¬ 
mes gourmands qu’on voit se succé¬ 
der avec d’autant plus de rapidité, et 
de danger , que la main qui les conduit 
est plus ignorante , sont bien de fois 
pour les jardiniers habiles une ressource 
précieuse pour rétablir un arbre sur le 
retour. 

On distingue sur les arbres fruitiers 
des boutons à fruits , et des boutons 
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à bois. Les boutons à fruit étant toujours 
visibles à l’époque de la taille , il dépend 
de celui, qui opère d’en conserver plus 
ou moins. Un jardinier ignorant croit tou¬ 
jours bien faire en n’en supprimant que 
le moins possible ; mais ( eome dit M. r 
Bosc , Nom. cours compl. d'agriculc. 
vol. i3 , pag. 41. ) celui qui est éclairé 
par une saine théorie , sachant d une part 
que plus les fruits sont nombreux et moins 
ils sont gros et bons , et de l’autre qu’un 
arbre qui porte trop de fruits une an¬ 
née, n’en donne pas la suivante, on s’épui¬ 
se , n’en laisse que la quantité qu’il doit 
strictement nourrir , et même souvent 
moins. Dans beaucoup de circonstances 
on doit désirer des branches plutôt que 
du fruit ; soit pour regarnir des places 
vides , soit pour s’assurer des fruits pour 
l’année suivante ( dans le pêcher par exem¬ 
ple) soit pour rétablir un arbre épuisé par 
des productions antérieures trop abondan¬ 
tes. Et ici, l'art est parvenu à transformer 
les bourses, les lambourdes , les brindilles 
en branches à bois ; pour cela d’après le 
principe que plus on taille court , et plus 
on a des pousses vigoureuses , il suffit de 
tailler les brindilles sur un œil ou même 
deux , et de couper la tête aux bourses 
6 
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et aux lambourdes. Le bouton à fruit des 
brindilles se transforme immanquablement 
de suite en bouton à bois par l’avorte¬ 
ment du germe des fleurs. Ce miracle de 
la taille n’a pas encore été célébré. 

Les bourses et les lambourdes des arbres 
à fruits à pépin sont ordinairement trois 
ans à se former. Tous les yeux des bran¬ 
ches à bois poussent des bourgeons qui 
deviennent lambourdes, brindilles , ou 
branches à bois suivant la force de 1 ar¬ 
bre , et la longueur de la taille. Si on 
taille très-court » ( dit Butret dans son 
» classique et très-récent ouvrage sur la 
» taille des arbres ) » comme à deux ou 
trois yeux , il ne poussera que des fortes 
branches à bois, qui traitées de meme l’an¬ 
née suivante , donneront toujours des 
forts bois , et on n’aut-a jamais du fruit. 
Si on taille à moilié environ de leur lon¬ 
gueur ces branches, les yeux de l’extré¬ 
mité donneront des bourgeons à bois, 
ceux au-dessous des brindilles , et les in¬ 
férieurs des lambourdes. Si on laissait les 
branches à bois de toute leur longueur, 
sans les tailler, et qu’on les incline hori¬ 
zontalement, il n’en sortirait que des lam¬ 
bourdes ou boutons à fruit. Ces lambour¬ 
des sont des petites branches à fruit qui 
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sont fort grosses à proportion de leur 
longueur, et leur écorce ridée et comme 
formée des anneaux parallèles, couvre des 
couches ligneuses , dont les. fibres transe 
versales et spirales épurent, affinent, tra¬ 
vaillent, préparent la sève pour la nourrit 
ture des fruits, et modèrent son action. 

C’est d’après ces effets qu’on doit se con¬ 
duire. Les premières années tailler court 
pour avoir des branches à bois , ensuite 
long pour avoir du fruit. 

Les. brindilles sont de très-petites bran¬ 
ches à bois qu’on a dit branches à fruit, 
parcequ’elles ne poussent ordinairement 
que des lambourdes. Elles se laissent en¬ 
tières si elles n’ont que quatre à cinq 
yeux ; l’année suivante on casse * ou on 
coupe près de sa sortie le bourgeon qui 
aura poussé à son extrémité : si elles se 
trouvent plus longues il faudra les casser 
à trois au quatre yeux. 

Les lambourdes ne se taillent point. Il 
repousse à côté du support des fruits 
d’autres lambourdes pour les années, sui¬ 
vantes , et elles continuent ainsi de fru* 
ctifier pendant long-temps. S’il sortait 
quelque bourgeon de ees lambourdes , 
il faudrait au palissage le casser , ou cou-* 
per aux sous-yeux. Un fera la même ôpé- 
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ration sur tous les bourgeons qui pous¬ 
seront en avant et qu’on ne peut placer; 
travail qu’il faut retarder le plus possi¬ 
ble pour ne pas faire pousser de faux 
jets de toutes parts , au lieu de la for¬ 
mation des lambourdes ; ainsi il ne doit 
se pratiquer que dans le mois de juillet 
ou plus tard. Le cassement sert à mettre 
à fruit les bourgeons à bois des arbres 
fongueux. 11 n’a lieu à la taille que sur 
les brindilles et branches alongées que 
l’on veut conserver et que l’on casse seu¬ 
lement par les bouts : ■» au palissage le 
» cassement se fait sur tous les bour- 
» geons à supprimer. « 

Il est beaucoup d’arbres fongueux que 
les jardiniers ne peuvent mettre à fruit ; 
la raison en est simple, c’est qu’ils taillent 
trop tôt et trop court. Attendez, dit Du¬ 
hamel, que la floraison se manifeste, alors 
taillez fort long et ne laissez aucune 
branche verticale ; c’est le moyen de ré¬ 
duire les arbres et du les amener à fru¬ 
ctifier. Ce sont surtout les poiriers , et 
pommiers sur franc qui sont les plus re¬ 
belles. On peut encore mettre ces ar¬ 
bres à fruit eq faisant une incision annu¬ 
laire à plusieurs de leur branches avant 
ja sève d’août. 


Les régies de la taille doivent pour¬ 
tant être modifiées suivant la force, l’âge* 
et le besoin de l’arbre. Un arbre foible, 
ou languissant ne peut pas porter la mê¬ 
me charge que l’arbre vigoureux. 

Dans les arbres à fruits à noyaux, ( dit 
Duhamel , Traité des arbres fruitiers ) 
et surtout les pêchers, il faut ravaler les 
branches qui ont porté du fruit sur la plus 
basse de celles qui en sont sorties, pourvu 
quelle soit bien conditionnée. Cette bran¬ 
che neüve et héritière de toute la sève 
qu’elle aurait partagée avec la partie sup¬ 
primée , nourrira beaucoup mieux son 
fruit qu’une branche fatiguée du rapport. 
A propos des arbres a fruits à noyaux 
et surtout des pêchers, une chose peut 
être importante qu’il est encore bon de 
dire ici , c’est que la courbure des bran¬ 
ches , qui dans les autres arbres fruitiers, 
met à fruit des branches qui n’y auraient 
jamais été, ne fait dans le pêcher que 
transformer + ( comme dit M. r Butret, ) 
en branche à fruit, une branche à bois* 
qui l'année suivante eût donné douze, 
ou quinze branches à fruit. Ainsi par 
cette pratique, pour une petite jouis¬ 
sance anticipée on se prive d une abon¬ 
dance réelle. 
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Du temps de la \ tçrUe y: 

On peut commencer la taille desar*- 
bre$ à pépin comme les poiriers, et les 
pommiers lorsque les feuilles sont tom¬ 
bées, parceque dés lors les branches sont 
complètement aoûtées et les boutons suf¬ 
fisamment formés. Les mois de novembre 
et de décembre pont en général les plus 
favorables ; mais il faut pourtant s’ab¬ 
stenir de tailler lorsqu’il gèle, ou que 
l’air est fort see et vil parceque les bran¬ 
ches s’éclatent, ou cassent alors aisément. 
Lorsque la sève entre en mouvement, 
la taille a des inconveniens graves. Elle 
cause une plus ou moins grande dé¬ 
perdition de cette sève, et un retard dans 
la pousse des feuilles ., et des fleurs. II 
est vrai que le célèbre Butret , auquel 
OU <ioit Sans doute le meilleur traité pra¬ 
tique de la taille qui ait encore été pu¬ 
blié , est d’opinion, et pense qu’il faut 
suivre l’ordre dé. l’entrée en végétation 
des espèces et des variétés ; par la rai¬ 
son* comme dit eet excellent observateur, 
que lorsqu’on taille un arbre pendant 
la sève, la déperdition de cette liqueur 
qui a lieu l'affaiblit-, et détermine pour 
l’année suivante une pousse de boutons 
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à Fruits. Mais ce moyen quoique à la 
vérité très-bon pour dompter les poiriers, 
ët les pommiers , que leur nature , leur 
plantation dans un trop bon terrain, ou 
une taille trop courte ont rendu fongueux; 
doit pourtant être fort ménagé sur les 
arbres foibles et très-productifs. La taille 
des arbres pendant la seve semble être 
avantageuse pour certains arbres trop ha- 
tifs ; et pour certains pays , et dans des 
expositions sujettes aux gèlées d’avril 
parcequ’elle retarde la pousse des feuilles, 
et des fleurs. 

Dans les terrains trop gras comme les 
arbres en général portent moins des fleurs 
pardeque toute leur énergie vitale se porte 
à produire des branches, et des feuil¬ 
les , par conséquent il est très-utile pour 
les afloiblir et ainsi les déterminer à pro¬ 
duire plus de boutons à fruits , de les 
tailler en pleine sève et notamment la 
vigne. 

De lébourgeonnement des arbres. 

L’art de rébourgeonnement, dit l’Abbé 
Schabol dans son classique ouvrage , pra¬ 
tique du jardinage , est 

i.° De retrancher les rameaux super- 
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fins , ou surnuméraires ; mais la suppres¬ 
sion de ces rameaux doit d'ailleurs être 
bien raisonnée, et dirigée avec beaucoup 
de sagesse et suivant les lois de physique 
végétale : c’est sans doute par le moyen 
de cette science que l’agriculture a pris 
depuis peu une forme toute nouvelle. 

2. 0 De maintenir entre les branches 
un équilibre exact, comme par exemple, 
si une branche se trouvait plus foible 
que l’autre il faudrait dans ce cas faire 
une opération inverse à celle de la taille 
pour rétablir l’équilibre entre les deux 
parties : au lieu de laisser long le côté 
plus vigoureux , et de raccourcir celui 
qui l’est moins, il conviendrait au contraire 
de laisser plus de bourgepns sur le côté 
foible , que sur le côté fort. Et la rai¬ 
son , ( comme dit Bosc , iVbm\ courts 
d'agiïcult. ) en est simple. » Les bour- 
» geons garnis de leurs feuilles pompent 
» dans 1 atmosphère les fluides aërifor- 
» mes qui s’y rencontrent , et surtout 
» une humidité favorable à la végétation; 
» après s en être alimentés, le surplus de- 
» scend dans les racines 9 et occasionne 
» leur croissance. » Ainsi , la série des 
racines , qui se trouvent desservies par 
un grand' nombre de bourgeons garnis 
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de leurs feuilles se trouve mieux nourrie, 
et devient plus vigoureuse que les autres 
racines qui sont moins fourni de bour¬ 
geons. Or on sait que les racines contri¬ 
buent directement à la force , et à l’ac¬ 
croissement des branches. 

3.° D’assurer la fécondité de l’arbre non 
seulement pour l’année présente , mais 
encore pour celles qui doivent la suivre. 

C’est en conséquence de l’Empire ab¬ 
solu de l’art sur la nature que les hommes 
se sont avisés de donner aux arbres sur¬ 
tout en espaliere cette forme et cette éten¬ 
due , qui de chaque branche fait autant 
d’éventails ; et que par le retranchement 
de celles de devant , et de dernere , ils 
ont forcé la sève de se porter sur les 
côtés afin de la rendre féconde. Lépoque 
de rébourgeonnement quoique ; elle ne 
soit pas fixée à parler rigoureusement, ne 
doit pourtant jamais avoir heu de trop 
bonne heure.,i. # Parceque en ébourgeon- 
nant de bonne heure , comme par exem¬ 
ple , en avril et an commencement de 
mai\ on met le fruit en grand air lors¬ 
qu’il est encore fort tendre , et par con¬ 
séquence on l’expose a etre biule pm le 
soleil, ou du moins on l’empêche de gros¬ 
sir i on sait que lorsque un fruit est cou- 
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vert par un grand nombre des bour¬ 
geons , il jouit alors d’une fraîcheur qui 
contribue beaucoup à son accroissement. 
2. 0 Parceque en ébourgeomiant de trop 
bonne heure , les arbres s’épuisent beau¬ 
coup par la production de nouveaux 
jets ; et c-est par conséquent fatiguer 
inutilement les arbres. Et d’ailleurs la vé¬ 
gétation ne doit pas être dérangée pen¬ 
dant qu’elle travaille à perfectionner 
l’amande du fruit , perfectionnement qui 
est le premier bût de la nature. A l’épo¬ 
que de lebourgeonnement on doit lais¬ 
ser beaucoup plus de bourgeons aux ar¬ 
bres qui ont leurs fruits par paquets 
comme les cerisiers , parceque ces fruits, 
comme beaucoup abondantes en sève, ont 
besoin pour cela d’un plus grand nom¬ 
bre de branches , pour servir de réser¬ 
voir , et de leurs mères nourrices. En 
outre à l’époque de rébourgeonnement 
on doit bien encore laisser beaucoup plus 
de bourgeons à un arbre qui a une 
surabondance de fruits d’hiver, parceque 
cet arbre sans un tel secours ne peut 
pas emmagasiner dans ces racines, pen¬ 
dant l’automne , une suffisante provision 
de sève pour le printemps suivant. 

Mais comme c’est principalement par 



le moyen des feuilles; que les arbres crois¬ 
sent , et que les fruits grossissent, ïébour- 
geonnemeut est toujours nuisible, ( com¬ 
me dit le célèbre Bosc, ) sous ces deux 
rapports; et par conséquence cette con¬ 
sidération doit au moins engager à ébour- 
geonper moins rigoureusement les arbres 
foibles, ou très-chargés de fruits , ou 
qui se trouvent dans des terrains maigres. 
Sans cette précaution les fruits de ces 
arbres tombent , ou s’arrêtent dans leur 
croissance, et restent sans saveur, et 
l’arbre entier devient encore plus foi- 
ble Eu outre l'ébourgeonnage affoiblit 
encore l’arbre par la grande déperdition 
de sève qu’il occasionne. L époque ou on 
peut ébourgeonner est celle de la bn 

de la sève du printemps lorsque les bour¬ 
geons parvenus au maximum de leur 
grandeur s’arrêtent et. restent en repos 
fusqu’à la sève d’automne. Si lébourgeon- 
nement un peu considérable est toujours 
préjudiciable , comme j ai déjà dit , a la 
croissance des arbres , que penser en¬ 
suite de cette manie d’un très-grand nom¬ 
bre d’agriculteurs et surtout des mon¬ 
tagnards débrancher en été si sévèrement 
leurs arbres dans l'intention de tirer paru 
des branches' pour le chauffage i e es 
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feuilles pour nourrir leurs béstiaux à 
1 ecurie ? 

On sait, et je le répété , que les ar¬ 
bres vivent autant, et peut-être plus par 
leurs feuilles que par leurs racines * et 
par conséquent tout ce qu’on retranche 
de feuilles nuit à leur croissance. En ou¬ 
tre on sait qu’une très-grande quantité 
de sève se dissipe, et s’évapore alors par 
les plaies faites par la taille , ou ampu¬ 
tation des branches. On peut dire la 
même chose de la pratique d’un très- 
grand nombre de nos paysans de cou¬ 
per la sommité de la tige des peu après 
que la floraison est terminée pour la 
donner en vert aux bestiaux. Par cette 
opération on prive la plante du suc que 
lui devaient fournir les deux , ou trois 
feuilles supérieures, et dans le même 
temps on forme une très-large plaie dans 
la direction de la sève, plaie qui oc¬ 
casionne une déperdition considérable 
de cette sève pendant plusieurs jours. 
Les agriculteurs se croyent de faciliter, 
ou pour mieux dire d’accélérer par le 
moyen de cette opération la maturité 
des grains , mais ils nuisent notablement 
au grossissement, à la saveur, et au per¬ 
fectionnement du grain. 
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On peut bien encore dire le meme 
de la pratique de retrancher les tiges 
de la pomme de terre ( de cette plante 
si précieuse qui ne craint pas, comme 
le bled ,* l’inconstance des éiemens ? et 
les effets de la grêle, et à laquelle les 
montagnards sont entièrement redeva¬ 
bles de la disparition des famines qui 
les désolaient si souvent ) pour la don- 
ner aux bestiaux avant l’époque de la 
maturité des tubercules. 

Cette soustraction prématurée des tiges 
et des feuilles évidemment destinées par 
la nature prévoyante à servir d aliment 
aux tubercules, ne peut que nuire 
notablement leur grossissement, saveur 
et perfectionnement. Cette soustraction 
épuise aussi le terrain , en le forçant à 
suffire seul, à alimenter la racine, ou 
pour mieux dire les tubercules. Mais 
comme c’est l’ignorance qui fait tout ce 
mal , et par conséquent le premier bien¬ 
fait, ( comme dit le célèbre Parmentier,) 
que l’homme puisse procurer à l’homme, 
c’est l’instruction. 
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Du pincement des arbres 
et des plantes. 

Le pincement, c’est couper avec les 
ongles , pendant qu’ils sont dans toute 
leur force végétative , les bourgeons dont 
on veut arrêter la croissance en longueur 
soit pour leur faire produire des pous¬ 
ses latérales , soit pour les forcer à gros¬ 
sir , soit pour augmenter la beauté et la 
bonté des fruits qu’ils portent, c’est-à- 
dire , pour faire dévier la sève , et la 
concentrer dans les fruits ; soit enfin pour 
accélérer l’époque de leur transformation 
en bois c’est-à-dire pour faire aoûter les 
branches, ou l’extrémité de la tige. Gette 
opération lorsqu’elle est faite avec mé¬ 
nagement , et à propos , *a des résultats 
très-avantageux ; au contraire elle est 
désastreuse lorsque des mains ignorantes 
l’entreprennent. 

Le principe sur lequel tout pince¬ 
ment est fondé repose sur ce que la 
sève, arrêtée dans son cours direct , 
s accumule dans ses vaisseaux encore 
moux , les gonfle d’abord , ensuite y dé¬ 
pose abondamment ceux de ses princi¬ 
pes qui doivent les rendre plus , ou 
moins solides selon l’espèce de plante. 
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On voit d'après cela qu'il ne faut pin¬ 
cer ni trop tôt , ni trop tard. Presque 
toutes les plantes annuelles qui se cul¬ 
tivent pour le fruit dans les jardins et 
autres lieux où la terre est très-amen- 
dée , ou trop fertile doivent être pincées 
dès que la moitié, ou au moins le tiers 
de leurs fleurs sont nouées, pour les 
empêcher de pousser de trop longues 
tiges , et d’épuiser ainsi toutes leurs 
forces au préjudice des fruits. C’est pour 
cela que le jardinier pince }es pois , les 
fèves, les mêlons etc. 

C’est ainsi que s’est expliqué le cé¬ 
lébré Bosc à qui la science agricole a 
tant d’obligations , en parlant du pince¬ 
ment des arbres. 

Quand une des branches de 1 arbre 
sans être un gourmand prend beaucoup 
plus de longueur qu’un autre, on la doit 
alors pincer également pour égaliser ses 
forces 5 ou' en autres termes , on doit 
pincer également l’extrémité des bran^ 
ches qui dépassent trop les antres. 

En outre lorsque on veut faire for-r 
mer une tête à l’arbre à telle ou 
telle hauteur, on doit pincer 1 extré¬ 
mité de la tige. On pince bien souvent 
encore l’extrémité de la tige r et des 
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branches pour en accélérer leur aou- 
tement. En coupant l’extrémité de la tige* 
ou des branches leur végétation en lon¬ 
gueur s’arrêtera , et elles se consolideront, 
ou s’aoûteront quinze jours plus tôt que 
les autres. 

Cette pratique , comme dit Bosc , est 
fréquente dans lès pépinières d’arbres 
étrangers, et pour les arbres qui entrent 
en sève plus tard, et pour beaucoup d’ar¬ 
bres précieux qui ont été semés trop tard 
ils perdraient leur tige si on la fortifiait 
artificiellement avant les gelées. Le pin¬ 
cement de l’extrémité de la tige , ou 
des branches est encore très-utile pour 
en accélérer leur aoûtement, lorsque les 
années abondent en pluies. 

Mais, je le répété, il ne faut jamais pin¬ 
cer trop tôt et surtout la vigne , comme 
plusieurs agriculteurs routiniers ont la 
coûtume de faire. Car l’expérience prouve 
que lorsqu’on pince la vigne de trop 
bonne heure , la sève alors au lieu de 
se condenser , et fixer dans la tige , et 
dans les branches , se porte dans les 
boutons latéraux , et donne naissance à 
beaucoup de nouvelles branches, et fait 
avorter les fleurs. On peut la pincer lors¬ 
que le raisin commence à se colorer. 
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De l'effeuillage des arbres 
fruitiers . 

Pour effeuillage , on entend ici Faction 
d’enlever une partie des feuilles aux plan¬ 
tes pour faire jouir leurs fruits de I in¬ 
fluence des rayons du soleil dans le but 
de les colorer et d’en accélérer la ma¬ 
turité, Mais comme les plantes se nour¬ 
rissent , coiïim on sait, autant par leurs 
feuilles que par leurs racines , l'effeuil¬ 
lage est toujours nuisible à la croissance 
de l'arbre » et à !a grosseur, et à la sa¬ 
veur des fruits , et aux pousses de l'an¬ 
née suivante ; ainsi les cultivateurs doi¬ 
vent pour cette cause effeuiller avec la 
plus grande réserve, et le plus tard 
possible c’est-à-dire après la seconde sè¬ 
ve , et lorsque les fruits sont près detre 
à leur point de maturité. C’est sans doute 
alors que l’effeuillage a beaucoup moins 
dincoiivénieus. Mais dans cette opération 
délicate ou doit éviter surtout de ne 
jamais toucher qu’avec la plus grande 
réserve possible aux feuilles de la bran¬ 
che qui porte le fruit. Quand on ef¬ 
feuille de trop bonne heure , on expose 
le fruit encore fort tendre à toute l’ar¬ 
deur du soleil qui le desséche souvent 
7 
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au lieu de le mûrir surtout dans les pays 
méridionaux. Ce sont, commun sait, 
les feuilles qui servent à abriter les fruits 
de la trop grande ardeur du soleil ; ou 
du moins on condamne ce même fruit 
à rester petit, et dans le même temps 
sans saveur , parceque les feuilles outre 
d’absorber de l’atmosphère les matières, 
utiles à la nutrition de la plante et sur¬ 
tout pendant le jour le gaz acide Car¬ 
bonique qui se trouve flottant dans son 
sein , sont encore des vrais organes ela- 
borateurs de la sève. Les feuilles peu¬ 
vent bien encore se considérer comra’ 
autant d’organes qui servent à entre¬ 
tenir , et à augmenter dans la plante 
l’énergie vitale. 

Une autre raison pour laquelle on ne doit 
effeuiller que fort tard et avec beau¬ 
coup de reserve, c’est que dans les ar¬ 
bres en général, et surtout dans les ar¬ 
bres fruitiers chaque feuille offre à sa 
base un petit bouton qui se desséche, 
ou au moins il ne devient jamais à fruit, 
dès qu’on la coupe trop tôt, c’est-à-dire 
avant que ce bouton soit arrive a sa 
perfection qui n’arrive jamais que vers 
l’automne. C’est vers cette époque, ( com¬ 
me dit M. r Bosc, ) que les boutons ani- 
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mes d’une force vitale qui leur est pro¬ 
pre , attirent à eux toute la lymphe en¬ 
vironnante à peu près comme les graines, 
qui , dès l'instant où elles sont fécondées, 
attirent toute la sève des organes en- 
vironuans. Ainsi les effeuillages faits au 
printemps, comme quelques agriculteurs 
pratiquent, par exemple sur les ceri¬ 
siers, et sur des autres arbres à fruits 
printaniers dans le mois de mai , sont 
toujours les plus dangereux en. ce qu’ils 
font ou avorter les boutons, ou du moins 
les empêchent de devenir boutons à fruits. 
Il est vrai que la sage nature répare dans 
ce cas presque toujours ce grave- incon— 
vénieut, aux dépens de là grosseur de 
l’arbre , en allongeant les bourgeons, 
et en garnissant la pousse nouvelle d’un 
plus grand nombre de boutons à bois et 
à feuilles pour L’année suivante. C’est ce 
qu’on voit annuellement dans les mûriers, 
et dans les arbres fruitiers , et autres dé¬ 
pouillés par les chenilles avant la fin dé 
mai. Mais uon seulement l'effeuillage fait 
au printemps est dangereux , mais bien 
encore celui opéré en été de trop bon¬ 
ne heure , ou trop complètement. Un 
arbre qu’on effeuille de trop bonne heure, 
ou trop complètement en été, commé 
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il n’a pas pu pour cette cause emmagasi¬ 
ner dans ses racines , et surtout ramas¬ 
ser dans l’aubier (i) une provision de sève 


(i) Knight a prouvé ( Trans. pTtiU un 1801. ) qu apres 
que la plante a développé toutes les parties^ qui se for¬ 
ment depuis le printemps jusqu’à la fin de 1 ete , les fe¬ 
uilles continuent à pomper dans l’air , et à verser dans 
l’aubier, tous les sucs qu’elles absorbent. La sève se fixe, 
et reste alors en dépôt dans l’aubier jusqu’à ce que la 
chaleur du printemps vient la ramollir et la mettre en 
mouvement avant que la terre soit encore echaullee , et 
que les racines puissent pomper les sucs qui y sont con¬ 
tenus. La première impression de la chaleur sur une 
plante au printemps ramollit donc la sève déposée dans 
l’aubier la met en mouvement et en circulation , et le 
bouton ou bourgeon grossit avant que les racines puis¬ 
sent pomper les sucs de la terre ; et en elfet on voit, 
que les boutons supérieurs de chaque branche se déve¬ 
loppent toujours les premiers et leur développement se 
suit du haut en bas , pareequ’ils sont ces boutons supé¬ 
rieurs assez plus sensibles à l’impression de la chaleur 
atmosphérique qui ramollit la sève déposée dans l'aubier. 
Quelques arbres font pourtant exception à cette règle , et 
ce sont le Mélèze, et le Pin. Admirable précaution de 
la nature qui a voulu que le bouton terminal, c’est-à- 
dire celui qui doit allonger le rameau, soit dans ces 
arbres destinés à vivre dans des climats froids, le plus 
lent à se développer afin qu'il soit le moins exposé aux 
gelées. 

On peut concevoir (comme dit M.r Chaptal, NoUm cours 
eompl- d T agricul. ) d’après cette doctrine la raison pour 
laquelle une branche d’arbre introduite dans une serre 
chaude par une ouverture particulière , y parcourt les 
premières périodes de la végétation , et produit succes¬ 
sivement des feuilles , des Heurs , des tiges, tandis que 
les autres parties de l’arbre exposées au froid exiérieur 
et dont la sève est encore durcie dans le tissu de l’au¬ 
bier , ne montrent aucune apparence de vie. On voit 
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pour le printemps suivant , pousse par 
suite de son affoiblissement à cette épo¬ 
que des feuilles jaunes , et des petits et 
foibles bourgeons. On sait, que c’est 
lamas de sève déposée et fixée dans l’au¬ 
bier par le moyen des feuilles à la fin de 
l’été ou dans l’automne, qui fournit les 
premiers sucs nutritifs au printemps aux 
boutons ou petits bourgeons avant que 
la terre soit encore échaulfée , et que les 
racines puissent pomper les sucs qui y 
sont contenus. Les sucs déposés dans 
l’aubier servent peut-être encore à ali¬ 
menter les boutons pendant l’hiver, puis¬ 
que les boutons se développent alors, com¬ 
me l’ont prouvé Haies, et Sennebier. 
Mais ce développement n’a lieu, que 
dans les jours doux , et éclairés par le 
soleil. En outre un arbre qu’on dépouille 
de trop bonne heure , ou trop complè¬ 
tement de feuilles , épuise pour cette 
cause de plus le terrain, parceque la terre 
concourt alors toute seule à fournir des 
alimens à ses racines. On sait que les 


encore en partant de la même théorie , la raison pour la¬ 
quelle les branches et les arbres coupés à la fin de 1 au¬ 
tomne végètent, pour la plupart au printemps, jusqu à 
ce qu’ils aient épuisé le dépôt des sucs, qui se 
formés à l'époque de la seconde séve^ 


102 

feuilles fournissent beaucoup de nourri¬ 
ture aux racines. 

Une chose qu’il est encore bon de dire 
ici, c’est que lorsqu’on effeuille , il 
toujours mîeLix de couper, la feuille avec 
l’ongle ou avec des ciseaux au dessus d$ 
son petiole que de l’arracher. Et en effet, 
comme dit très-bien l’Abbé Kogei*-3cha r 
bol, Pratic/. du jardinage, en arrachant 
une feuille on fait à l’écorce une large plaie 
par laquelle la sève s’évapore en grande 
quantité pendant plusieurs jours , tandis 
que quand on coupe le petiole, la plaie 
est moins grande, et ce petiole se des¬ 
séche très-rapidement à sa partie supé¬ 
rieure , ce qui ne permet plus aucune 
extravasion de sève. On peut pourtant 
arracher presque impunément les feuil¬ 
les sur tes branches qui doivent être 
retranchées à la taille suivante, ou du 
moins on peut les couper avec moins 
de reserve. Mais dira-t-on comment le 
retranchement partiel des feuilles favori¬ 
se-t-il la maturité des fruits P Tl y a sû¬ 
rement , ( comme dit Sennebier , Phys, 
veget. vol. 5. , ) moins de sucs tirés 
alors , ce qui diminue la quantité de leur 
renouvellement dans le fruit et ce qui 
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favorise la fermentation de ceux qu il ren¬ 
ferme , et que par conséquent en hâte la 
maturité. Mais les fruits tombent, quand 
on ôte les feuilles trop tôt , et quand 
on les ôte en trop grand nombre, com¬ 
me toutes les personnes instruites des 
lois de la physique végétale en sont per¬ 
suadées. En outre par le retranchement 
partiel des feuilles on met les fruits plus 
en contact avec les rayons solaires, qui 
non seulement les colorent, ou pour 
mieux dire mettent en jeu, ou en action (i) 
les divers élémens de la végétation , 
qui sans doute agissent beaucoup dans 


On répété dans tous les livres que cest à la lu¬ 
mière que sont dûes les couleurs des plantes. Mais com¬ 
ment colore-t-elle les racines profondément enterrées les 
couches intérieures des arbres , les graines renfermées 
dans d’épaisses capsules ? Gomment fait-elle que certaines 
• ï «.line ou rouges varient si lacne— 

plantes à coro “« Jj™ 1 * jaune ? Comment les fruits 

ment en bhne et ïamaw en ^ blanc > au 

noi^^et^ 8 toutes les nuances de ces couleurs sans que 
leurs’ organes semblent avoir changé de nature . 

r > f u ; e u des divers élémens de la végétation , qui 
. rt „ tA agissent dans la coloration des fleurs et des 

d ° «« *r' t 

science, seulement il est à présumer que le carbone 

’ OU0 m“!!„ "lomo;*". i’agrkult. vol. 4- P a 6‘ 3a 7* 
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1;' colorai ion des fleurs, et des fruits 
«Jais excitent encore en eux une fer-! 
mentafion intestine bien plus énergique 
pai aquelle la substance sucrée,et aro- 
«Jatique se développe, et se perfectionne 
assez mieux, et plus tôt. 

On sait que les fruits des arbres en 
plein vent , qui se trouvent à JVxtré^ 
unie des rameaux ont plus de goût et 
de parfum , et mûrissent plus tôt, par- 
fequ ils sont mieux exposés à la lu¬ 
mière , que les autres. Un un mot la 
p us f lrü,r f e • plus parfaite rnalu- 

life dun fruit dépend beaucoup de la 
présence, ou pour mieux dire du con- 
tact immédiat des rayons solaires sur le 
meme fruit. On sait que lorsqu’on dirige 
la vigne en berceau, les raisins ne par¬ 
viennent jamais à leur entière maturité 
pareeque les rayons du soleil ne peu¬ 
vent pas les frapper directement, et par 
conséquent ils ne peuvent pas complè¬ 
tement es colorer, pe. fertionner leurs 
sucs et leur parfum, les mûrir et les dé¬ 
gorger de 1 imbibilion de l'eau Cette ma- 

niui ce uiger la vigne a pourtant moins 
d inconvénient dans quelques régions fort 
brûlantes, pareeque le berceau y sert 
a mautour et à condenser autour de la 
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plante le peu de vapeur et d’humidité 
qui s’exhale. A Br ieherasi » près de Pi- 
guérol ii y a beaucoup de vignes di¬ 
rigées en berceau, et c’est là que le 
raisin mûrit moins , et c’est là encore 
que sur dix années il y en a six , ou 
le raisin est pourri avant d être mur par 
la grande humidité que ces vignes re¬ 
tiennent au-dessous, il est vrai qu’à 
Bricherasio le sol est d’une qualité ar¬ 
gileuse et que par conséquent il retient 
beaucoup les eaux des pluies, qui dans 
ce pays sont pour l ordinaire bien fré¬ 
quentes dans le commencement de 1 au¬ 
tomne. Quoique dans ce beau pays ou 
l’hiver est fort tempéré , on taille la vi¬ 
gne en automne, chose, comin ou sait, 
qui doit influer beaucoup sur la meil¬ 
leure qualité du raisin , et par consé¬ 
quent sur la meilleure qualité du vin. 

Et en effet il est de principe que la 
vigne taillée en automne, entre plutôt 
en sève que celle taillée en mars, et que 
par conséquence elle donnera du vin de 
meilleure qualité , pareeque le raisin a »u 
beaucoup plus de temps pour se perfe¬ 
ctionner , et mûrir. 

Ingenouz a prouvé ( Anna?. d'a^'ic. 
vol. 6, ) que duas le jour les fruit# 
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absorbent et digèrent avec l’air de l’at¬ 
mosphère une très-grande quantité de 
calorique fourni par le soleil. 

DE L’INFLUENCE DE LA GREFFE 

Sur les arbres fruitiers . 

La greffe a la plus grande influence 
sur les végétaux. Elle sert i.° à rendre 
les fruits plus tendres , plus savoureux, 
plus doux, ou sucrés, plus nourrissants, 
et meilleurs. On sait combien l’amer¬ 
tume et acreté nous rendent insupporta¬ 
bles les fruits sauvages. Mais comment 
un fruit d’un arbre greffé devient-il 
plus doux et sucré ? Et quel est le rôle 
que joue alors le sucre dans le fruit ? Je 
l’ignore. Je suis pourtant incliné à croire 
que le sucre sert comme stimulant pour 
activer la fermentation maturative des 
fruits , et en effet un fruit d’un arbre 
greffé mûrit plutôt qu’un fruit sauvage. 
Comme la greffe rend les fruits plus su¬ 
crés , et meilleurs, il serait sans doute 
très-utile de greffer la vigne pour avoir 
de meilleur vin. En outre une vigne 
greffée dévient pour cette cause beau¬ 
coup plus fertile, et mûrit encore ses 
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fruits environ à une semaine plus tôt, 
et plus complètement , et cette plus 
prompte maturité est Ja chose peut-être 
la plus essentielle pour le cultivateur. 
L’art parvient ici à vaincre la nature et 
à la forcer. J’engage surtout les culti¬ 
vateurs éclairés à prendre cet objet en 
considération. 

2. 0 A diminuer les carrières des fruits; 
et en effet les poiriers dont les fruits 
sont pleins de carrières , les perdent par 
des entes répétées sur eux-mêmes. Mais 
comment se fait tout cela , c’est-à-dire 
comment y opère la greffe pour fon¬ 
dre , et annéantir toutes ses concrétions 
pierreuses? Je l’ignore, comme j ignore' 
de même comment la sève la plus épu¬ 
rée sç solidifie en certains fruits pour 
en former leur noyau , ou coque d’une 
qualité osseuse. 

3.° A accélérer de plusieurs années 
là fructification des arbres ; et surtout 
s’ils sont greffés sur une espèce, ou va¬ 
riété d’une foible nature , comme par 
exemple, lorsque un poirier est greffé 
sur cognassier. Mais un tel arbre s’épuise 
bientôt parceque ses racineset ses 
branches n’ont pas encore acquis l’éten- 




108 

due nécessaire pour fournir de la nour¬ 
riture à ses fruits. 

4-.° A rajeunir et raviver les vieux ar¬ 
bres ; et à les rendre de nouveau fertiles. 

5.° A rendre les arbres plus fertiles, 
comme par exemple un noyer greffé don¬ 
nait , toutes choses égales , un produit 
décuple au moins de eelui qu’on reti¬ 
rait communément d’un noyer sauvageon. 
Et quoique ce miracle s’y opère peut- 
être directement dans le bourrelet de la 
greffe , parceque c’est dans cet organe 
que les sucs s’élaborent et préparent pour 
la formation ou développement des bou¬ 
tons à fleurs , je pense néanmoins que 
les arbres greffés comme ils donnent 
des branches qui se rapprochent beau¬ 
coup moins de la perpendiculaire , que 
les arbres non greffes , ils donnent en¬ 
core pour cette cause plus de fruits, et 
plus promptement. On sait qu’on peut 
faire devenir branches à fruit des branches 
chargées de boutons à bois en les cour¬ 
bant parcequ’alors on vient à ralentir 
l’activité de la sève. On sait de même 
que le bourgeon qui sort d’un sar¬ 
ment courbé donne plus de fruit, et de 
meilleur fruit. Il arrive à peu près aux 
arbres greffés, commit arrive à une 
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plante lorsque on pince , ou retranche 
son pivot. Elle selevera alors moins , et 
donnera des branches qui se rapproche¬ 
ront beaucoup moins de la perpendicu¬ 
laire , et qui en conséquence se mettront 
plus promptement à fruit, et en fourni¬ 
ront en plus grand nombre. Et ici je parle 
après mes propres expériences , de même 
que dans beaucoup d’autres lieux. 

6.° A augmenter de beaucoup le vo¬ 
lume des fruits , comm’il le prouve une' 
décisive expérience de Roger-Schabol. 
J’ai greffé, dit ce auteur célèbre, Pratiq. 
du jardinage , vol. i. ’ , un 

jeune poirier, qui l’avait déjà ete, et j ai 
mis pendant neuf ans de suite une greffe 
en écusson changeant toujours les sujets 
d’espèce : à la dernière année je laissai 
pousser l’arbre. Trois ans après j eus des 
poires des bon-chrétiens d’été, monstrueu¬ 
ses et d’un goût exquis. Elles égalaient 
en grosseur les poires de Catillac, On 
sait combien sont grosses ses poires. 
Cette expérience ne fut pas faite sur 
les arbres en espalier, mais sur les ar¬ 
bres en buisson , et sur les arbres en 
plein vent. On sait que les fruits d’un 
arbre en espalier sont presque toujours 
d’un tiers plus gros , que ceux des ar- 
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bres en plein vent, et en buisson. Mais 
pourquoi les arbres en espaliere , dira- 
t-on , donnent-ils des fruits beaucoup 
plus gros , que ceux en plein vent, et 
en buisson ? La raison en est la plus 
grande chaleur de l’air dans lequel ils 
se trouvent : c’est dans les lieux chauds, 
que la nature a une abondance de vie 
et le moins grand nombre de ces fruits. 
On sait que les fruits de la vigne sont 
beaucoup plus gros dans les lieux en¬ 
vironnés des montagnes et des rochers, 
parceque ces lieux en répercutant les 
rayons du soleil, sont pour cette cause 
assez chauds. 

7. 0 A faire croître plus rapidement 
les arbres , parceque les feuilles sont 
d’une ampleur d’un tiers à peu près plus 
considérable dans un arbre greffé , que 
dans un autre qui ne l’est pas , et dans 
le même temps elles sont d’un tissu plus 
lâche et herbacé, et par conséquence 
elles empruntent pour ces causes de l’air 
beaucoup plus des principes nutritifs, 
(i) Et surtout vers l’époque de la sève 


(1) S’il est certain que c’est par le moyen des fe¬ 
uilles que les arbres croissent, et que leurs fruits 
grossissent , parceque sont elles qui empruntent de l’air 
beaucoup des principes nutritifs- et peut être plus que 


d’août ou d’automne temps alors où les 
arbres grossissent, et que leurs racines 


de la terre, que penser donc des suites de cette manie, 

( comme j’ai déjà dit ailleurs ) débrancher dans plusieurs 
cantons, les-arbres pour en donner leurs feuilles aux 
bestiaux lorsque l’arbre est en pleine seve. Operation 
qui nuit bien encore aux arbres sous deux autres rap¬ 
ports ; et c’est qu'une partie de la sève lorsqu elle est 
en activité, coule alors par les plaies quon a laites à lar¬ 
bre, et se perd par conséquent ; et une autre partie com- 
m elle se porte avec afflue nce pour cicatriser les plaies, 
se dissipe de même en pure perte pour la végétation de 
l’individu. Il serait donc infiniment mieux de ne point 
effeuiller alors les arbres et d’y remédier à cet incon¬ 
vénient fâcheux par une plus grande extension des prai¬ 
ries artificielles, et par l’amélioration des produits des 
prairies naturelles et même par leur plus grande exten¬ 
sion encore. On sent bien qu’en augmentant de telle 
manière les fourrages , on pourrait elever , maintenir, 
et engraisser annuellement u “ §. rai ',. n j î,n r ® e 

béstiaux et sans n’être plus oblige d effeuiller les arbres, 
et avec plus de béstiaux leur prix serait plus modéré, 

( d’autant plus à présent où le prix d?. la viande est 
excessif, ) et par censéquent le peuple même pourrait 
se procurer une pourriture plus substantielle , et par 
suite acquérir une constitution assez plus forte et robuste. 

En outre si on a plus de béstiaux on a en consé¬ 
quence plus d’engrais; or on sait qu avec des engrais, 
on a tout. Il est de principe , que les champs ne peu¬ 
vent produire s’ils manquent d’engrais, et les engrais 
manquent faute de fourrage. Un des premiers bonheurs 
des individus, et un des premiers effets des lumières , 
et des connaissances d’une nation , et un des services 
les plus importons , qu’un citoyen puisse rendre à son 
pays, serait donc l’augmentation, et l’amelioration des 
prairies tant naturelles que artificielles , et même la for¬ 
mation des réservoirs artificiels pour retenir 1 eau de pluie 
afin de s’en servir pour l’arrosement des prairies qui en 
été manquent d’eaux courante 5 » 
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«Allongent le plus, parroqne la sève dé- 
scetid alors plus qu elle ne monte, co n ne 
les belles expériences faites par Thovin 
le prouvent d'une m inière indubitable, 
et sans réplique. Lies plantes qui ont de 
grandes feuilles épuiseut encore bien 
ni >ins les terrains , que celles , qui ont 
de petites feuilles , ou un petit nombre 
de feuilles. Kn outre' les cellules sont 
bien encore plus larges , < t plus allongées 
dans les feuilles des arbres greffés que 
dans celles des arbres qui ne le sont pas, 
et par cela même qu’elles sont plus larges, 
et plus allongées elles sont conductrices 
de beaucoup plus de sève. 

Il est vrai que la croissance des ar¬ 
bres greffés cesse d'être rapide lorsque 
ces arbres portent beaucoup de fruits , 
parceqif alors Ja sève qui aurait servi à 
la croissance du tronc , et des branches, 
vient à recevoir une autre destination, 
c’est-à-dire à se changer en fruits nom¬ 
breux et v< lumineux. 

6° A conserver , et multiplier des va¬ 
riétés , sous variétés et races des arbres 
fruitiers dues au hazard qui ne se pro¬ 
pagent pas sûrement avec leurs qualités 
par le moyen des semences , et celles 
qui se muitiplieut, comme dit Monsieur 
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Thouvin , plus lentement et plus diffici¬ 
lement pour tout autre moyen de pro¬ 
pagation. Ici l’homme en exerçant de 
telle sorte sa puissance sur les végétaux, 
en y devient en quelque sorte créateur. 

9. 0 Pour avoir sur le même pied les 
deux sexes des arbres dioiques. On sent 
bien l’importance de ce moyen pour faire 
fructifier les arbres dioiques, c’est-à-dire 
les arbres dont les fleurs sont males sur 
certains pieds , et femelles sur d’autres. 
C’est par le moyen de la greffe que 
Monsieur Huber à file de la réunion a 
réuni sur chaque pied de muscadier les 
deux sexes ,* et l’expérience, comme on 
sait, en fut faite sur trente et plus mille 
pieds de muscadiers. 

io.° A rendre les fruits plutôt murs 
( 1 ) et en effet si on prend une greffe 


(1) Outre de la greffe , on peut encore par un autre 
moyen avancer de plusieurs jours la maturité des fruits; 
et c’est en noircissant le mur d’un espalier , ou seule¬ 
ment en saupoudrant avec une terre noire , ou encore 
mieux avec du charbon réduit en petits fragmens , ou 
en poussière les pieds des arbres. Et la raison en est, 
que , comme corps noir, le charbon absorbe avec beau¬ 
coup de force les rayons du soleil et s'échauffe, et. 
comme mauvais conducteur de la chaleur, il la conserve 
assez long-temps. Ainsi de même si on fait labourer la 
place des fourneaux de charbon on obtiendra un produit 
beaucoup plus hâtif, parceque ta couleur noire 4 e là 
terra absorbe alors beaucoup plus de chaleur. 

8 
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d’un arbre dont les fruits mûrissent assez 
de bonne heure, et on l’applique sur 
un autre arbre également liâtif, le i'é- 


On sait encore, que les cartons , où se trouvent les 
mines de charbon, offrent une vdgetauon plus hâtive, 
que telle des cantons voisins quoique plu» chauds. 

En outre on peut bien encore avancer de quelques 
jours la maturité des fruits eu mettant au pied des ar¬ 
bres des débris de murs réduits en poudre fine. Ces 
débris contiennent, comme on sait, des nitrates de po¬ 
tasse de soude , de chaux et de muriales de meme na¬ 
ture ; or ses sels comme puissants stimulans sont tres- 
propres à activer la végétation ; on peut encore par le 
moyen des vitres rouges avancer la maturité des fruits des 
plantes d'une serre , parcequ’on augmente beaucoup alors 
Ja chaleur. A propos de la matur.te des fruits , une chose 
qu’il est encore bon de dire ici , quoique ne soit pas de 
mon sujet, c’est que les fruits se perfectionnent encore 
après qu’ils sont tombés naturellement , parceque le tra¬ 
vail de la nature se continue et s’accélère même dans e 
fruit détaché de L’arbre. Ainsi par exemple lorsque a 
poix tombe de l’arbre , la quantité et la qualité d huile 
que renferme son amande est beaucoup inférieure à celle 
qu’elle donnera trois ou quatre mois après. Ainsi une 
pêche une fraise , une poire etc, sont beaucoup meil¬ 
leures'quelque temps après qu’elles sont cueillies , quau 
moment où on les détache de l'arbre. Ainsi. le vin le 
cidre etc. seront beaucoup plus généreux , si on attendra 
quelque temps après la cueillette des raisins et des pom¬ 
mes pour en fabriquer ces liqueurs. Le temps transforme 
donc en huile le mucilage de la noix , et en sucre les 
acides végétaux de la fraise, de la pêche, de la pomme 
et du raisin etc. L’attention de laisser les raisins apres 
la vendange et les pommes après qu’elles sont cueillies, 
encore quelque temps pour se mûrir , ou perfectionner, 
est beaucoup plus nécessaire dans la région de l ouest 
que du côté de l’est, parceque La région de 1 ouest pré¬ 
senté des hivers plus doux et des êtes moins chauds que 
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sultat est d'avoir des fruits encore plus 
hâtifs ; mais si la précocité indépendante 
de la saison et des abris tient à la na¬ 
ture même de la plante, e’est-à-dire à son 
plus grand dégré d'excitabilité, comment 
la greffe en ce cas opére-t-çjle pour au¬ 
gmenter dans toute la plante le degré 
d’excitabilité? Voilà un phénomène digne 
de toute l'attention et de toute la cu¬ 
riosité du Philosophe observateur. 

n.° A grossir et à embellir les fleurs 
de beaucoup d'arbres et arbustes d'or¬ 
nement : on sait que les Heurs sont un 
des plus agréables ouvrages de la nature; 
et en effet dans tout le règne végétal 
rien de plus magnifique, ni de plus gra¬ 
cieux , ni de plus charmant n’est sorti 
de ses mains. Elles ajoutent encore à la 
richesse, et à la variété des formes et 
des couleurs les plus agréables à la vues, 
les odeurs les plus suaves et délicates. 

le côté d'est, et par conséquent les fruits mûrissent 
assez plus difficilement à cause de la moindre chaleur 
de l'été. Cette circonstance bien remarquée par Arthur, 
Young , Décandoüe et autres, tient a la réunion de 
plusieurs causes qu’il n’est pas de mon sujet les dé-* 
velopper ici. Mais dans la région de l’ouest la vigne 
est bien plus à l’abri de ta grêle , que dans 1 » région 
de l'est, quoique non tant comme dans, les pays voisins 
de la mer , parceqqe la mer entraîne presque tous les 
orages. La mer y joue bien encore un autre rôle ► et 
c’est d'enlever à l’atmosphère l’acide carbonique. 
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C’est en contemplant ces ctiefs d’œuvre 
de la nature et surtout les intéressantes 
parties destinées à féconder les germes 
quelle a travaillées en miniature et avec 
un soin tout particulier de sa part, qu’ 
un sentiment indicible d’étonnement pé- 1 
nétre notre ame , et l eleve jusqu’à son 
Créateur; et en effet si la structure d’une 
simple feuille suffit pour confondre l'hom¬ 
me même le plus savant du monde , et 
le convaincre de l’existence d’une force 
infiniment puissante et sage, que dirai- 
je d’une fleur , où la nature se plaisait 
à ensevelir ses trésors de science et de 
perfection ? Et ici je ne parle pas ni des 
fonctions organiques des fleurs, ni des 
substances ou des élémens quelles ab¬ 
sorbent et décomposent pour s’en assi¬ 
miler une partie , ni de la manière avec 
laquelle elles se forment soit dans une 
semence , soit dans un bouton ; quoique 
toutes ses merveilles soient bien propres 
à élever de plus en plus lame , et ag- 
grandir la pensée et nous ravir. 

i 2 ,° A donner de la solidité aux clô¬ 
tures ou haies de défense des biens ter¬ 
ritoriaux , et pour procurer aux arts et 
à la marine des bois courbes et angu¬ 
leux d’un grand nombre de manières , et 
pour prolonger , comme dit M. r Bosc , 
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l’existence des vieux arbres, dont les 
troncs menacent d’une ruine prochaine. 
Mais à propos de la greffe , une parti¬ 
cularité qui mérite bien encore dêtre 
remarquée ici, c’est qu’un arbre toujours 
vert, greffé sur un autre qui quitte ses 
feuilles, les lui fait conserver. C’est en¬ 
core par le moyen de la greffe que les 
poiriers et les pommiers perdent toutes 
leurs épines. Mais comment y opère la 
greffe pour faire perdre à ces arbres leurs 
épines ? C’est un de ces secrets de la 
nature que nous ne dévoilerons proba¬ 
blement jamais, de même qu’il est en¬ 
core un secret pour nous la cause par 
laquelle certains végétaux peuvent rési¬ 
ster à la décomposition , et même beau¬ 
coup prospérer pendant un séjour pro¬ 
longé dans l’eau. Par le moyen de la 
greffe on a aujourd’hui obtenu de les 
baies du cornoviler sanguin un huile 
beaucoup meilleur, et en plus grande 
quantité. Cent livres de ses fruits m’ont 
donné trente-six livres d’huile : cet ar¬ 
brisseau se trouve par tout. Tout le my¬ 
stère de la greffe, selon Sennebier , et 
autres physiologistes , est dans le bour¬ 
relet que les sucs ascendans et surtout 
les descendans traversent ; le changement 
de la disposition des vaisseaux, leur si- 
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nuosités doivent changer l’élaboration 
des sucs et leurs produits. 

Pour qu'une greffe y subsiste, il faut 
observer l’analogie des arbres dans les 
époques du mouvement de leur sève. 
Ainsi par exemple un poirier deté ne 
prend que fort difficilement sur un poi¬ 
rier d’hiver , parceque les sèves ne coin¬ 
cident pas d’époques. Ainsi et par la 
même raison un noyer ordinaire ne prend 
que fort difficilement sur le noyer tar¬ 
dif, ou de saint Jean. Ainsi un aman¬ 
dier qui végète et fleurit de bonne heu¬ 
re , ne prend sur le mûrier qui végété 
assez tard. 11 ne faut pas que dans la 
base d’un arbre la sève soit encore en¬ 
gourdie, lorsqu’elle est déjà en mouve¬ 
ment dans la partie supérieure. En outre 
pour qu’une greffe y subsiste , il faut 
encore une analogie entre les canaux 
d’une plante avec les canaux d’une au¬ 
tre plante. Ainsi par exemple , si larbre 
qu’on veut greffer , a des conduits sé- 
veux larges et abondans, et ceux de 
l’écusson de l’espèce qu’on veut lui don¬ 
ner à nourrir, soient au contraire très- 
étroits , très-resserrés , il est certain que 
l’écusson prendra mal, pareequ’il sera 
noyé par une trop grande abondance de 
la sève , qu’il ne pourra consommer par 
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sa végétation. Telle est la vraie idée quon 
peut se former aujourd’hui de l’influence 
de la greffe sur les arbres fruitiers. 

Des maladies des arb?'es fruitiers 
et de leurs remèdes. 

J’emprunte ici des ouvrages très-clas¬ 
siques de Duhamel, Plenek , Re , et sur¬ 
tout de Rose presque tous les matériaux 
pour la confection de cet article des ma¬ 
ladies des arbres fruitiers , pareequ’après 
avoir ébauché une espèce de pathologie 
végétale , je me suis vû forcé de recon¬ 
naître que les observations faites sur cette 
belle partie quoique éclairées du flambeau 
de la physique et de la chimie moderne 
étaient encore insuffisantes et incom-* 
pletes. 

Les arbres, comme les animaux , sont 
exposés a. des maladies occasionnées par 
l’altération des solides , ou par celle des 
fluides. Les principales sont la carie , la 
cloque , le blanc , la jaunisse , la gomme 
et la brûlure. 

La carie est une altération du bois qui 
gagne plus ou moins rapidement de la 
circonférence, souvent insensiblement, 
au centre, ou du centre à la circonféren¬ 
ce , et qui finit pour le faire périr. La 
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carie qui commence au centre est souvent 
Te:ffet de la vieillesse. Dans ce cas elle com¬ 
mence par le collet des racines et forme 
un cône qui s’allonge avec beaucoup de 
lenteur en montant. Et alors, comme ob¬ 
serve M. 1 Bosc , il n’y a pas de remède. 

La carie superficielle est celle qui a 
lieu à l’extrémité du tronçon des branches 
cassées ou coupées. Elle peut être le plus 
souvent arrêtée par l’amputation jusqu’au 
vif de la partie malade. La carie du bois 
dans les arbres a beaucoup d’analogie avec 
celle des os des animaux. Elle produit de 
même l’amollissement des parties atta¬ 
quées , et finit par opérer leur destru¬ 
ction. 

La cloque est une maladie particulière 
des feuilles du pêcher qui se contournent, 
se recroquevillent et changent de cou¬ 
leur. Cette maladie cause l’avortement 
des fruits, la langueur, et quelquefois la 
mort de l’arbre. 

- Les opinions des physiciens sur la cause 
de la cloque sont divisée-, les uns l’attri¬ 
buent aux vents du nord ouest mais com¬ 
me il y a des années , où le vent du nord 
ouest souffle pendant des mois entiers sans 
produire la cloque, cette opinion, qui est 
celle de M. r Hervé, ne peut donc se sou¬ 
tenir aux yeux de l’observation. 
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D’autres l’attribuent aux pucerons ; mais 
comme on voit bien des feuilles cloquces 
sans qu’ils soient blessés par aucun inse¬ 
cte , et d’ailleurs il faut encore ajouter 
que la cloque se développe bien de tois 
instantanément, on voit bien que cette 
opinion qui est celle de Rozier , ne peut 
néanmoins, se soutenir aux yeux de 1 ob¬ 
servation. . 

D’autres prétendent quelle est produite 
par les premiers rayons d’un soleil très- 
chaud après une rosée froide. Mais com¬ 
me les pêchers au couchant ne sont pas 
exempts de la cloque , on voit bien que 
cette opinion ne peut pas plus que les 
autres se soutenir. 

D’autres croyent quelle est produite 
par une transpiration arretee ; mais cette 
opinion qui est celle du célèbre Dumont 
Courset quoique très-probable, a néan¬ 
moins encore besoin d’observations con¬ 
tinuées pour la vérifier. 

Mais quelle est donc la vraie cause de 
cette maladie? je l’ignore. Quelques jar¬ 
diniers se pressent, comme dit M. r Bosc, 
à qui on doit de si excellentes observa¬ 
tions en agriculture et en histoire natu¬ 
relle , doter les feuilles cloquées, mais 
par-là ils augmentent le mal, autant vaut 
couper les branches. En effet, 1 époque 
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où la cloque paraît étant celle de la plus 
active végétation des pêchers, la sève 
s’extravase par les blessures, et par con¬ 
séquent l’arbre saffoiblit d’autant plus 
qu’on en ôte davantage. Les couper à 
deux ou trois lignes au-dessus de leur in¬ 
sertion aurait bien moins d’inconvénient, 
mais je crois , ainsi continue M. r Bosc , 
Nouv. cours compl. d'agricult ., qu’il faut 
s’en tenir à la méthode de Montreuil, 
fruit d’une expérience éclairée. 

Voici l’exposé de cette méthode d’après 
M. r Laville-Hervé. A Montreuil, on ne 
connait d’autre remède à la cloque, que 
de laisser agir la nature. Les feuilles clo- 
quées tombent d’elles-mêmes, et il pousse 
de nouveaux bourgeons au-dessous des 
anciens. Lorsque ces bourgeons sont as¬ 
sez allongés, on les palissade. Ceux qui 
sont morts par suite de la cloque tombent 
d’eux-mêmes, ou sont enlevés avec la 
main. La cloque épuise les arbres ; il faut 
donc donner aux racines le temps de les 
refaire tout doucement. On doit même 
favoriser leurs efforts en leur fournissant 
du terreau, ou au moins de la nouvelle 
terre , et en les arrosant pendant les cha¬ 
leurs de l’été. A la taille suivante , il fon¬ 
dra soulager les arbres de toute surabon¬ 
dance de bois \ si même, comm’il arrive 
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souvent, il s’est produit des gourmands, 
il faudra en profiter pour rajeunir ces ar¬ 
bres , au risque même de n’avoir pas de 
fruits pendant deux ans. A cet excel¬ 
lent morceau dudit Auteur je nai rien 
à ajouter. 

Le blanc. Ce nom est donné par les 
physiciens modernes à deux sortes de ma¬ 
ladies des végétaux , dont on na connu 
la cause que dans ces derniers temps. 

La première s’annonce par des taches 
blanches irrégulières qui naissent sur les 
feuilles , les tiges , et même sur les fruits 
des arbres et des plantes. Ces tâches sont 
formées, comme dit M. r Bosc , par la reu¬ 
nion de petites plantes parassites qui vi¬ 
vent aux dépens de la sève des arbres , 
retardent beaucoup leur croissance , ar¬ 
rêtent le développement de leurs fruits, 
les empêchent même de fructifier, et les 
font quelquefois mourir. On doit s oppo¬ 
ser à leur multiplication par le retran¬ 
chement de toutes les parties malades. 

L’autre sort de blanc est produite par 
les gouttes d'eau qui s’arrêtent sur les 
feuilles ou sur les jeunes bourgeons, et y 
occasionnent une désorganisation qui dé¬ 
colore leur surface et la fait paraître par¬ 
semée de tâches blanchâtres. Mais comme 
tout, ceci n’a lieu quà la suite de lap- 
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parition du soleil, la chaleur de cet astre 
y concourt donc (comme pense Monsieur 
Bosc ) certainement. 

La jaunisse est une maladie des plantes 
qui s annonce par la nuance jtiune que 
prennent les feuilles, et qui se termine 
ou par leur chute , ou par leur dessèche¬ 
ment. Toutes les circonstances qui précé¬ 
dent, accompagnent et suivent la jaunisse 
des plantes, prouvent quelle est dûe se¬ 
lon Messieurs Ile et Bosc à une diminu¬ 
tion dans leurs moyens de nutrition. 

Un arbre planté dans un terrain aride, 
a moins qu on ne l’arrose régulièrement, 
est toujours jaune , parcequ’il n’y trouve 
pas la quantité de sève nécessaire à son 
entretien. Souvent même il y périt lente¬ 
ment ou subitement lorsque la sécheresse 
se prolonge. Un arbre dont on a étron- 
conné ou mutilé les racines avant de le 
planter est sujet à jaunir, parcequil n’a 
pas assez de suçoirs pour se procurer la 
quantité de sève qui lui est nécessaire. 
Par la même raison un arbre greffé sur un 
sujet dune nature plus foible que la sien¬ 
ne jaunit également. De même un arbre 
expose a toute 1 ardeur du midi jaunit, 
parceque l’évaporation dé sa sève est plus 
considérable que son absorption. 

Des arrosemeas abondans et continus 
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rendent la santé à un arbre devenu jaune, 
parcequ’il est planté dans un sol aride. 
Une excellente terre , et des arrosemens 
ménagés assurent la reprise et la vigueur 
de l’arbre dont les racines ont été trop 
mutilées. L’abri d’un paillasson , d’une 
planche suffit souvent pour faire reverdir 
un arbre brûlé par le soleil. Tels sont les 
remèdes suggérés par les célèbres agro¬ 
nomes Re et Rose. Mais on y remédie en¬ 
core plus sûrement en mettant au pied 
des arbres dans les terres légères, de la 
suie et des cendres , et, dans les froides , 
du fumier de pigeon. Il arrive quelquefois 
encore, qu’un arbre planté dans un ter¬ 
rain marécageux jaunit, parceque la plu¬ 
part de ses racines pourrissent. Alors jpn 
donnant , par le moyen de profondes 
tranchées de l’écoulement aux eaux des 
marais qui pourrissent les racines, on fait 
disparaître sa jaunisse pourvu toutefois 
que le mal ne soit pas encore trop invé¬ 
téré. La trop grande humidité des ter¬ 
rains , et plus encore la permanence de 
l’eau donne sans doute lieu aux liqueurs, 
qui doivent porter la nourriture dans l’ar¬ 
bre de se corrompre ; ce qui fait pourrir 
lek racines et même l’arbre. 

La gomme est une extravasation du 
suc propre des arbres à fruits à noyaux. 
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Cette maladie souvent ne leur cause un 
grand dommage ; mais lorsque ce suc pro¬ 
pre extravasé s’introduit dans les vais¬ 
seaux lymphatiques , il y cause * dit Du¬ 
hamel , des obstructions dangereuses. 

Lorsque le mal n’a affecté que des 
branches , on les retranche à environ un 
pouce au-dessous du dépôt ; mais s il a 
attaqué la tige , il est alors bien souvent 
incurable. Les vieux arbres, et les arbres 
malades fournissent davantage de la gom¬ 
me , que ceux qui sont jeunes et bien 
portans, il en est de même de ceux 
qui offrent beaucoup de fruits. Ces faits 
semblent annoncer que sa surabondance 
est l’effet d’un véritable affoiblissement 
dç la végétation. 

En général les arbres à gomme , exce¬ 
pté le cerisier, vivent un petit nombre 
d’années en comparaison des autres t corn- 
mil a observé Duhamel. 

La brûlure est une maladie propre 
aux arbres fruitiers. Mais surtout les ar¬ 
bres à midi et en espalier y sont su¬ 
jets, comme plus susceptibles de dégel, 
et par conséquent plus attaqués lorsqti’il 
regele ; et en effet on sait que dans les 
lieux exposés au nord les arbres même les 
plus délicate souffrent presque rien des 
atteintes de la gelée. Ce fait s’explique 
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selon les physiciens modernes par l’uni* 
formité. plus grande de la température de 
ces lieux : mais les fruits de ces arbres 
mûrissent assez plus difficilement dans ces 
lieux à cause 4e la moindre chaleur de 
l’été. 

On a indiqué, dit M. r Base , un grand 
nombre de moyens pour garantir les ar¬ 
bres de la brûlure , tels que d’empailler 
leurs troncsde les envelopper de toile 
cirée etc. Tous ces moyens sont nuisibles, 
en ce qui privent lecorce de l’influence 
d’un air renouvelle , et qu’ils conservent 
autour d’elle une humidité constante , ce 
qui l’attendrit, la pourrit etc. Le seul de 
ces moyens qui mérite quelque confiance, 
est 1’établissement d’un abri à quelque 
distance du tronc. Parmi les arbres frui¬ 
tiers, le pêcher et l’abricotier sont les plus 
sujets à la brûlure ; la vigne dont l’écorce 
se renouvelle tous les ans ,■ la brave im¬ 
punément ; mais la vigne a bien d’ailleurs 
ses inconvénients , et c’est de conduire 
presque toujours à l’indigence les petits 
propriétaires, parcequaucune production, 
excepté peut-être l’olivier , ne donne des 
revenus plus incertains et plus précaires. 
Elle est sujette à des accidens si nom¬ 
breux , qui la rendent, comme dit M. r 
Chaptal, souvent improductive pendant 
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plusieurs années consécutives ; et en effet 
en général sur dix années il y en a cinq 
d’une récolte presque nulle , mais qu’il 
faut cependant lui donner les mêmes fa¬ 
çons , que si elle avait payé ses frais, trois 
d’une récolte médiocre , ou bien au-des¬ 
sous du médiocre , si le terrain , où se 
trouve la vigne, soit presque tout argi¬ 
leux ; et deux d’une récolte abondante, 
dont le prix du vin s’avilit à un tel point 
que la vente de la récolte n’est pas d’un 
grand revenu pour celui qui ne peut at¬ 
tendre , que son prix soit remonté ; il est 
vrai que ce temps ne tarde pas beaucoup, 
parcequ’une année de très-grande fertilité 
de la vigne est presque toujours suivie 
d’une et quelquefois de deux , ou trois 
années de stérilité par la raison que les ar¬ 
bres s’épuisent de leurs sucs nutritifs par 
une trop abondante production , et qu’ils 
ont en conséquence besoin d’en accumu¬ 
ler de nouveaux pour fructifier de nou¬ 
veau abondamment ; et s’il arrive quel¬ 
quefois qu’ils donnent deux années de 
suite une grande quantité de fruits , c’est 
qu’ils n'ont pas portés pendant plusieurs 
années de suite, et que leurs forces vita¬ 
les , comme disent les Physiologistes , se 
sont accumulées pendant ce temps. Les 
vignes ne conviennent donc qu’aux riches 
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propriétaires , c’est-à-dire à ceux qui ont 
des autres revenus , parce qu’il y a bien 
des années que la vigne ne rend pas au¬ 
cun produit au propriétaire , tandis que 
les impositions sur la vigne , les frais de 
culture et le prix de la main d’œuvre sont 
toujours les mêmes. Et en effet on voit 
dans les pays de vignobles les propriété* 
res qui n’ont que des vignes presque tou¬ 
jours dans une gêne continuelle , et bien 
souvent encore dans la nécessité d’aliéner 
une partie de leurs biens, et les vignerons 
extrêmement pauvres et réduits , comme 
observe très-bien M. r Bosc , presque à la 
mendicité ; et moi je parle ici par expé¬ 
rience, parcèque j’ai toujours habite dans 
des pays de vignobles. Mais quoique le 
produit de la ; vigne soit aussi incertain T et 
la culture si dispendieuse et continuelle » 
d’autant plus aujourd’hui par le plus haut 
prix de la main d’œuvre , il est pourtant 
utile de mettre à cette culture les terres 
ingrates et stériles , et parsemées d’une 
énorme quantité de pierres et en grande 
pente , et qui n’ont pas un épaisseur de 
terre, ou qui ne permettent pas le labour 
à la charrue , ou trop exposées aux feux 
du soleil, ou où l’air est déjà plus rare 
comme dans les pays élevés, et par consé** 
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un mot toutes les terres peu propres soit 
par leur nature , soit par leur position à 
donner des produits en céréales ou autres 
Cultures. On sait en effet, que le terrain 
le plus propre à la vigne est celui qui 
convient le moins à tout autre genre de 
production - Il semble que cette plante 
ne demande à la terre quun support, et 
qu’il puise dans l’atmosphère presque tout 
son aliment, parcequ ou la voit réussir et 
bien fructifier dans les terrains les plus 
stériles et arides. En outre on sait encore 
que la vigne dans des terrains arides- et 
secs amene plutôt ses fruits à maturité , 
et que ces mêmes fruits sont beaucoup 
plus sucrés et meilleurs ; et au contraire 
dans les terres grasses, et où il pleut fré¬ 
quemment et où il n’y a jamais assez dë 
chaleur pour évaporer la surabondance 
de l’eau , ses fruits sont presque insipides 
et bien encore peu abondants , pareeque 
les plantes dans un terrain beaucoup gras 
et de plus encore où il y à surabondance 
d’eau , fructifient moins. Dans ces lieu^ 
presque toute leur énergie vitale, ou 
force végétative se porte à produire des 
branches et des feuilles, et peu de fruits. 
On peut dire le même de ses plantes an¬ 
nuelles, comme par exemple le maïs dans 


i3i 

les terrains très-fertiles et bien fumés 
s’élève à plusieurs pieds ; mais une aussi 
grande exubérance n’a lieu , comme di¬ 
sent les Agronomes , qu’aux dépens du 
grain qui manque souvent tout-à-fait dans 
ce cas surtout si la saison soit un peu 
pluvieuse. . 

De la saison et de la façon 
de transplanter les arbres fruitiers . 

On a souvent discuté la question ( dit 
M. r Bosc , Nouv. cours compl. dagricull .) 
de savoir , si les plantations d’automne 
étaient plus avantageuses , que celles du 
printemps. Le résultat * aujourdhui géné¬ 
ralement reconnu , quoique Duhamel soit 
d’avis qu’un doit planter les arbres en au¬ 
tomne , c’est que les arbres qui poussent 
de très-bonne heure au printemps , ceux 
qu’on destine à des sols légers , secs et 
chauds , doivent être plantés en automne; 
ceux qui craignent les gelées, ceux qu’on 
destine à être placés dans des terrains ar¬ 
gileux , humides et froids , et dans des 
mauvaises expositions doivent l’être au 
printemps , on gagne pourtant à planter 
en automne i parceque les racines des vé¬ 
gétaux croissent en hiver. 

Lorsqu’on plante « on doit avoir latten- 
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tion de faire arracher les arbres /de ma¬ 
nière que leurs racines ne soient point 
mutilées ; on sait, que les suçoirs de la 
sève se trouvent exclusivement à l’extré¬ 
mité des racines, et par conséquent une 
racine mutilée ne peut plus puiser la sève 
dans la terre , que jusqu’au moment où 
ils se développent de celle-ci des autres 
racines. Et la tête de l’arbre ne doit pas 
( selon les principes de physique végétale, 
science qui est cultivée aujourd’hui parmi 
nous avec beaucoup de succès et d’eclat 
par des très-grands savans et tels sont 
surtout Giobert, Balbis , Vassalli-Eandi, 
Losana , Paroietti etc. etc. ) être coupée 
sur la tige même , mais sur les grosses 
branches , à une distance d’autant plus 
grande du sommet de la tige , que cette 
dernière sera plus grosse. 

Les arbres ne doivent point être plan¬ 
tés ni trop haut, ni trop profondément. 
Un arbre planté trop près de la superficie 
du terrain peut souffrir beaucoup dans ses 
racines dans le temps des fortes gelées de 
l’hiver, et dans le temps des grapdes sé¬ 
cheresses de l’été ; en outre un arbre 
planté trop près de la superficie du ter¬ 
rain court risque detre renversé par le 
vent. Et au contraire si on plante trop 
profondément ? les racines se trouvent 
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alors comme privées des influences de la 
chaleur, des petites pluies et du gaz oxy¬ 
gène de Fair quoique les racines lorsqu’el¬ 
les sont un peu plus enfoncées dans la terre 
profitent alors assez mieux en hiver de la 
chaleur, que la terre contient, c’est-à-dire 
de la Chaleur que pendant l’été elle a ac¬ 
cumulé dans son sein. Il y a donc un juste 
milieu à garder. 

Les trous se doivent faire , comme dit 
Rosier, plusieurs mois à l’avance, afin que 
les influences atmosphériques ou les en¬ 
grais météoriques agissent sur la terre de 
leur fond, ainsi que sur celle qui en a été 
jetée sur les bords. 

Chaque arbre épuise le sol des sucs 
qui lui sont propres, il ne faut donc 
jamais mettre dans le même lieu une se¬ 
conde fois sans un intervalle plus ou moins 
long, comme sont d’avis Pictet, Thou- 
vin , Bosc , Balbis et autres , la même 
espèce d’arbre. Lorsqu’on plante un ar¬ 
bre , les racines ne doivent pas être pla¬ 
cées en zigzag , pareeque alors elles ne 
peuvent que difficilement puiser la sève 
dans la terre. 

Une chose bien avantageuse à la crois¬ 
sance des arbres plantés , et qu’il est en¬ 
core bon de dire ici, c’est de leur don¬ 
ner chaque hiver un large labour au pied. 
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Il est dé principe, que les racines devien¬ 
nent d’autant plus nombreuses et grosses, 
que la terre, où elles se trouvent, est plus 
divisée par tes labours. Et si le terrain 
contient du calcaire , les racines y prospè¬ 
rent alors encore plus, parceque la chaux 
concourt à fixer continuellement lacide 
carbonique de l’air dans la terre. 

Ici je termine mes observations sur la 
taillé , lebôurgeonnement, le pincement, 
l’effeuillage , et sur la greffe des arbres 
fruitiers etc. etc., et que j’ai rédigés ex¬ 
près suivant letat actuel des connaissan¬ 
ces de physique et de physiologie végé¬ 
tale, parceque ce sont les lois de cette 
science , qui a fait depuis peu d’années 
prendre à l’agriculture une forme toute 
nouvelle , qui doivent régir toutes les 
opérations agricoles relatives aux végé¬ 
taux, et surtout la serpe du jardinier , 
dont les coups ne sont jamais indifférons. 
Mais que de charmes , que de plaisir, 
qiie d’intérêt, que d’utilité dans cette étu¬ 
de ? Un amateur de cette étude outre 
qu’il ne trouvera jamais ni vide , ni en¬ 
nui dans ses jours, il remarquera bientôt 
encore qu’il ii’y a point de sujet d’histoire 
naturelle comme celui-ci, qui lui pro¬ 
mette plus de succès * et qui lui fournisse 
et offre plus de moyens d’être utile à la 
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patrie , en lui présentant des 'occasions 
assurées de perfectionner 1’agricüiture, la 
première des arts» D’autant plus aujour^ 
d’hui, que les connaissances acquises lais* 
sent déjà remarquer les routes, comme 
dit Sennehieiy qu’il faut parcourir, et dél¬ 
iés qui promettent le plluse de ' succès \ 
et celles quLolfrent la certitude de fairb 
des découvertes importantes. Et. ce motif 
sera toujours' puissant sut: l’esprit de ©eux 
qui regardent -futilité de leur patrie cojfi-» 
me une de leurs occupations et de leurs 
jouissances les plus délieieusès. 

L’étude de: La physiologie et de la phÿ-* 
sique végétale qui a pris depuis, peu d’an¬ 
nées une très-grande importance dans 
l'opinion publique , est peut-être aussi 
nécessaire à une nation agricole , comme 
il est nécessaire à cette même nation la 
suppression de ce misérable système des 
jachères qui dévoue à l’inutilité un tiers 
des terrains , en faisant languir la culture 
du reste. Je sollicite donc leVjétmes gens 
( pour lesquels j’ai fait cet ouvrage ) et les 
hommes éclairés qui vivent sut leur pro¬ 
priété , et qui put de faisance- et du loisir, 
et surtout ceux à qüi la campagne est à 
leurs yeux un spéciale enchanteur, d etu- 
dier la physiologie végétale , et je leur 
promets de découvertes nombreuses e( 
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utiles, et des jouissances sans cesse re¬ 
naissantes et pleines de charmes , et plus 
encore dans ce pays, ou l’on n’a qu’à vou¬ 
loir pour faire sortir de la terre d’incai- 
eylables richesses. 

Mais pour ceux, à qui la campagne 
n’inspire que de l’ennui, ou une forte in¬ 
différence , ou à qui le concert champêtre 
importune les oreilles , j’oserai leur dire 
avec le célèbre Parmentier (i) : retournez 
à la ville , rentrez dans vos sociétés bru¬ 
yantes pour vous occuper des fastidieuses 
bagatelles ; les vrais plaisirs qu’on goûte 
à la campagne ne sont pas faits pour vous; 
vous ne pouvez apprécier ceux qui sont 
attachés à la simplicité de la nature. 


(1) Nouv. cours compl. d’agricult. Discours préli¬ 
minaire, 
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